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	La frontière entre islamisme et nazisme est mince… Quand je vois ce que les islamistes font chez nous et ailleurs, je me dis qu’ils dépasseront les nazis, si un jour ils ont le pouvoir.

	 

	BOUALEM SANSAL (LE VILLAGE DE L’ALLEMAND)

	
 

	I

	San Diego, Californie, le 10 septembre 2001

	Le vieil homme quitta comme à regret la chaise longue d’où il observait, d’un regard distrait, le va-et-vient dans le port militaire de San Diego. Il avait établi sa maison au-dessus de la ville, perchée sur une colline caillouteuse aux confins du désert californien. Le paysage sec venait mordre jusqu’aux rives de l’océan. Il dressa sa maigre carcasse, presque ascétique, sur la terrasse blanche et en dénoua un à un les muscles, comme un chat au réveil.

	— Pas mal, pas mal du tout ! dit-il sur un ton satisfait, habitué qu’il était, comme tous les solitaires, à parler seul à haute voix dans le silence de sa demeure.

	À plus de quatre-vingts ans, il pouvait encore user convenablement de tous les éléments de son corps terrestre. Ses réflexes étaient plus lents, bien sûr ; ses muscles se raidissaient et il ne voulait pas tenir compte des douleurs qui parfois le meurtrissaient.

	Il jeta un dernier coup d’œil sur le port, en contrebas. Le porte-avions Georges Washington levait l’ancre. De puissants remorqueurs le tiraient vers les passes, tandis qu’un destroyer d’escorte ouvrait la voie. Il compta cinq, non six porte-avions sagement rangés bord à bord. Toute la flotte du Pacifique était mouillée à San Diego. Les marins pourraient encore profiter du bel été finissant, des plages ensoleillées de North Island et de la fraîcheur de Balboa Park. Une ombre traversa la mémoire de l’octogénaire : sans savoir pourquoi, il pensa à Pearl Harbor.

	C’était l’heure de sa séance de jacuzzi. Il avait fait déposer, dans sa véranda, le lourd bassin aux eaux bouillonnantes dont la chaleur effaçait ses rhumatismes et lui redonnait la vigueur d’un jeune homme.

	— Suffisamment pour baiser Juanita, dit-il en riant de lui-même.

	Il parlait de sa bonne mexicaine qui avait la moitié de son âge.

	— Il faut bien que je garde ma réputation de Français.

	Il enfila un maillot de bain noir et se dirigea d’un pas traînant vers la baignoire magique. Soudain, il s’arrêta, tous ses sens aux aguets. Une longue pratique de la méditation lui avait appris à passer instantanément de la paix la plus profonde à l’activité la plus intense. Un bruit léger, un mouvement imperceptible autour de la maison avaient attiré son attention. Il resta quelques minutes immobile sans plus rien percevoir, puis se détendit en reprenant sa marche. La maison était sécurisée : des caméras surveillaient l’approche des importuns, et des alarmes étaient dissimulées dans la clôture.

	— Probablement un coyote qui rôde dans le chaparral, dit-il en forçant le ton. Ils viennent sans vergogne fouiller dans les poubelles.

	Il craignait bien plus les serpents à sonnette qui, eux aussi, chassaient dans les hautes herbes. Il en avait même trouvé un endormi dans sa boîte aux lettres. Il avait pour habitude de les tuer à la carabine, d’une seule balle. Jamais il ne manquait la forme ondulante.

	Après avoir réglé sur la position la plus forte la fureur des eaux prisonnières, il se laissa glisser dans l’onde bienfaisante avec un soupir d’aise. Le courant violent massait chaque muscle de son corps. Les bouches crachaient leur liquide brûlant dans son dos, sur ses jambes, sous ses pieds. Il se détendait ; chaque cellule de sa peau était envahie par une jouissance extrême, tandis que son esprit, illuminé par les leds rouges qui tapissaient le bassin, partait dans des rêves paradisiaques et érotiques. Pour rien au monde il n’aurait renoncé à son spa quotidien. Il ferma les yeux de longues minutes, jusqu’à s’assoupir.

	Ce fut encore l’instinct qui lui fit lever les paupières. Ce n’était pas un son qui avait dérangé sa quiétude. Le vacarme furieux de l’eau, qu’il comparait à l’océan en colère, couvrait tout autre bruit. Mais quoi ? Il parcourut du regard le désert environnant, tourna légèrement la tête vers le port au loin. Rien ne vint gêner sa vision. Il abaissa les yeux sur les lumières rouges qui éclairaient d’un ruisseau de sang la cataracte dans laquelle il baignait. Son cœur bondit dans sa poitrine : il y en avait une de trop !

	Un viseur à infrarouge ! eut-il le temps de penser avant de plonger la tête sous les flots.

	La balle le manqua d’un centimètre et vint s’enfoncer dans le bois de la véranda. Le nez affleurant à la surface, pour ne pas offrir une cible à l’agresseur, il s’efforça de calmer les palpitations affolées de son cœur. Réfléchissant à toute vitesse, il élabora un plan. Son revolver, qu’il ne rangeait jamais loin de sa main, était suspendu dans son holster, dans la véranda. Bander tous ses muscles, prendre appui sur le fond du bassin, jaillir comme un diable du piège des eaux, dégainer et ouvrir le feu.

	Je compte jusqu’à trois, pensa-t-il.

	Une terrible explosion mit un terme à son existence.

	
 

	II

	Sarlat, en Périgord, le 11 septembre 2001

	Pierre Cavaignac regagnait Sarlat après un déjeuner de travail avec son ami Thierry. Ils préparaient ensemble un ouvrage sur les représentations humaines dans les grottes préhistoriques ornées du Périgord. Pierre aimait bien quitter le domaine archéologique de l’histoire pour plonger dans l’univers mystérieux d’avant l’invention de l’écriture. Il avait l’impression d’évoluer entre les sciences exactes et l’univers fantastique. Le préhistorien l’avait royalement reçu dans le vieux moulin qu’il avait restauré à Bouzic ; de copieuses agapes périgourdines avaient achevé leur travail.

	Sur le chemin du retour, Pierre avait allumé la radio. Le poste grésillait, et il ne captait les informations que de manière intermittente. Il nota qu’un avion se serait écrasé contre une des tours jumelles du World Trade Center, à New York. Un avion de tourisme égaré ou en panne, sans nul doute. Il se souvint d’avoir lu qu’après la guerre, un bombardier B25 avait ainsi percuté l’Empire State Building, causant quelques morts.

	Il poursuivit sa route, habité par un vague malaise, puis il stoppa net son véhicule lorsqu’il traversa le bourg de Nabirat. Le signal, soudain devenu clair et audible, ne laissait plus de doute.

	« À quatorze heures quarante-six, huit heures quarante-six, heure locale, un avion de ligne s’est écrasé contre la tour nord du World Trade Center de New York, entre le quatre-vingt-treizième et le quatre-vingt-dix-septième étage. Un violent incendie s’est déclenché. L’hypothèse d’un attentat terroriste semble des plus probables. Nous interromprons nos programmes dès que nous serons en mesure de vous donner d’autres informations. »

	La musique classique avait remplacé la voix du speaker ; Pierre resta hébété, incapable de poursuivre sa route pendant plusieurs minutes. Il s’apprêtait à redémarrer quand le journaliste reprit la parole, un brin d’affolement dans la voix :

	« Nous apprenons à l’instant qu’un deuxième Boeing s’est abattu sur la tour sud du World Trade Center. Des débris sont disséminés partout dans le quartier. Les victimes sont nombreuses, et les deux gratte-ciel sont à présent en feu. Il s’agit bien d’une attaque terroriste. »

	Pierre secoua la tête pour chasser la torpeur qui l’envahissait. Comme groggy, il prit le temps de téléphoner à Marjolaine Karadec, sa compagne.

	— Allume la télévision ! Il se passe quelque chose !

	Il démarra en trombe et roula à tombeau ouvert jusqu’à Sarlat.

	Il la trouva recroquevillée sur le canapé du salon, fascinée par l’écran. Les images tournaient en boucle. On voyait un avion biréacteur foncer sur la tour, la percuter, la traverser presque. Des langues de flammes, de kérosène brûlant, et une pluie de scories jaillissaient du côté opposé. La deuxième attaque avait pu être filmée ; elle s’imprégnait sur les rétines et dans les mémoires comme une obsession. Le cliché était déjà historique.

	Tout à côté, la première tour dégageait une vapeur noire et sinistre. Au sol, des gens couraient, certains étaient couverts de poussière de plâtre, noircis de fumée. Les voitures de pompiers, les policiers en uniforme semblaient s’agiter dans un grand désordre.

	Marjolaine ne leva même pas la tête quand Pierre pénétra dans la pièce. Des larmes qu’elle semblait ne pas sentir coulaient continuellement sur son visage. New York était sa deuxième patrie ; elle y avait vécu de nombreuses années. Elle se sentait volée, violée, agressée dans sa chair. Il s’assit à côté d’elle, la prit par l’épaule ; elle était comme une pierre, rétive à la tendresse. Ils restèrent assis devant la télévision, à l’instar de millions de spectateurs, serrés comme deux petits vieux devant leur cheminée. Un mélange d’effroi et de colère les envahit peu à peu devant le spectacle de ces milliers de personnes enfermées dans leur piège de béton et de cristal. Ils pouvaient presque les entendre mourir. Les journalistes annonçaient l’effondrement probable des édifices. Cela leur sembla impossible. Comment des tours solides, bâties pour durer, pouvaient-elles être si vulnérables ? Ils regardaient tomber les corps de ceux qui préféraient le suicide à la mort par les flammes, irréelles images d’oisillons qui tentaient d’apprendre à voler, d’apprivoiser ce ciel d’où la mort était venue.

	Une heure plus tard, comme des millions de téléspectateurs, ils poussèrent ensemble un cri d’horreur à la vue des deux tours qui s’effondrèrent sur elles-mêmes, l’une après l’autre, comme un écho aux hurlements d’agonie de ceux qui moururent à cet instant. Il leur sembla que des gémissements émanaient de leur salon et que la pièce se couvrait de poussière, à l’ombre de la mort. La tour numéro deux lança un nuage éruptif, suivi de la rotation de son sommet, avant de disparaître derrière une nuée de poussière. Quelques minutes auparavant, on avait annoncé l’arrivée d’une équipe de pompier au soixante-dix-huitième étage pour secourir les naufragés du ciel.

	La tour nord subit le même sort, propulsant autour d’elle trois cent mille tonnes de gravats. Quelques survivants, miraculés, jaillirent des décombres dix minutes plus tard.

	Pierre et Marjolaine, sidérés, ne pouvaient détacher les yeux de ces images d’apocalypse. En archéologues expérimentés, habitués aux effondrements, à respirer la terre et le sable, ils pouvaient ressentir physiquement la souffrance de ces individus noircis, ces silhouettes de boue et de cendres qu’ils voyaient courir.

	Peu à peu, l’affolement des journalistes fit place à du professionnalisme froid, maîtrisé. On annonçait un troisième avion, écrasé sur le Pentagone ; un quatrième s’était abattu dans la campagne de Pennsylvanie. L’agression terroriste, quasi militaire, ne faisait plus aucun doute. On annonçait le chiffre de trois mille morts. Pierre laissa échapper entre ses dents :

	— Cette fois, nous sommes en guerre.

	
 

	III

	Sarlat, du 11 au 13 septembre 2001

	Quatre heures après le sinistre événement, Marjolaine secoua la tête, comme pour en chasser les images.

	— Il faut que je téléphone, dit-elle en sautant sur ses pieds.

	Elle s’agaça un moment sans parvenir à obtenir la communication.

	— Ils ont dit que toutes les lignes étaient coupées, répliqua Pierre d’un ton sec.

	— Je veux avoir des nouvelles !

	Elle comptait beaucoup d’amis à New York. Leurs noms, leurs prénoms assaillaient sa mémoire ; leurs visages s’imprimaient sur sa rétine, comme un appel au secours. Il lui fallait savoir, tout de suite, s’ils étaient en vie.

	— Je m’inquiète pour Theodore.

	Theodore Walker, leur éditeur qui avait traduit plusieurs de leurs articles, avait ses bureaux dans la tour nord. Pierre préférait garder ses angoisses pour lui-même. Ne pas les exprimer revenait à refuser la réalité. Il voulait croire à un cauchemar. Ils dormirent mal, d’un sommeil agité de mauvais rêves.

	Le lendemain fut un jour de deuil et de colère. Aux États-Unis, la vie semblait s’être arrêtée. La Bourse de New York resta fermée. Les aéroports avaient suspendu leurs activités et l’U.S. Air Force patrouillait au-dessus du territoire. George W. Bush, que Marjolaine pensait être le pire président qu’ait connu le pays, dénonça, dans un discours convenu, un acte meurtrier à grande échelle, destiné à effrayer la nation.

	« Les attentats terroristes peuvent secouer les fondations de nos immeubles les plus hauts, mais ils ne peuvent pas ébranler les fondations de l’Amérique… »

	Le soir même, devant les deux chambres, il désigna le coupable, al-Qaida, et déclara une guerre mondiale au fondamentalisme islamique. Tandis que ses alliés se rangeaient à ses côtés, les télévisions du monde entier montraient que l’on dansait de joie dans les rues de Gaza et Bagdad.

	— Nous entrons tout droit dans une guerre de cultures, dit Pierre, que cette idée terrifiait.

	L’archéologie ne reconnaissait ni frontière ni religion, et il avait des amis partout.

	« Ce n’est pas une bataille de civilisations, c’est une bataille pour la civilisation », déclara fort sagement le chancelier allemand Gerhard Schröder, en écho à ses pensées.

	Le surlendemain, ils purent enfin joindre Theodore Walker, sain et sauf avec toute son équipe. Marjolaine apprit avec une infinie tristesse que tout le personnel de l’hôtel où elle avait ses habitudes, au trente-deuxième étage de la tour sud, était porté disparu. Le directeur qui la courtisait discrètement en lui faisant le baisemain, le sympathique liftier, le serveur du bar qui parlait français, tous ces gens qu’elle connaissait depuis des années avaient été réduits en cendres en un instant. Elle n’avait pas non plus de nouvelles de Petula, une amie d’université. La jeune avocate avait son cabinet dans la tour nord, et ses proches ignoraient le sort qui avait été le sien. Marjolaine se rongeait les sangs et ne s’éloignait guère du téléphone.

	Lorsque l’appareil sonna, ce fut Pierre qui décrocha. Marjolaine, dévorée d’angoisse, observait les traits de son visage tandis qu’il répondait par monosyllabes.

	Elle est morte, pensa-t-elle avant que Pierre, en raccrochant, ne lui dise que son père avait été assassiné à San Diego, trois jours auparavant.

	
 

	IV

	Jérusalem, quartier général de l’armée britannique, 1920

	Malgré son costume blanc qui tranchait avec les uniformes des militaires, le jeune homme brun et mince, d’environ vingt-cinq ans, avait franchi sans encombre les portes de l’hôtel King David, siège du quartier général des forces britanniques à Jérusalem. Le sauf-conduit qui lui avait été remis en mains propres, à la porte de son domicile, à Safed, portait le paraphe du colonel Newcombe, chef des services secrets de Sa Gracieuse Majesté. Situé dans une aile isolée du bâtiment, l’office des renseignements évoquait l’ambiance feutrée d’un club londonien. Les gens y déambulaient en civil, ce qui rassura quelque peu Joseph. Il fut totalement à son aise quand il découvrit, dans une salle d’attente, ses amis Imre Rubowitz et Hermann Steinschneider. Tous les trois étaient issus de la même ville de Haute-Galilée et avaient suivi un cursus universitaire identique.

	— Ça alors ! Joseph, Joseph Birenbaum ! Que fais-tu ici ? s’écria Imre en lui serrant chaleureusement la main.

	— Peut-être la même chose que toi. J’ai reçu une convocation des autorités anglaises.

	— Nous aussi, répliqua Hermann. Que peuvent-ils nous vouloir ? Ne sommes-nous pas des citoyens turcs ?

	— Nous le saurons bientôt. Quant à dire si nous sommes ottomans, britanniques ou autre chose, c’est une affaire complexe.

	Tous trois prirent place dans les confortables fauteuils de cuir laissés à leur disposition.

	Joseph Birenbaum était né à Safed, en 1895, dans la première génération de ces Juifs européens qui avaient fui les pogroms et la montée de l’antisémitisme en Europe. Après avoir perdu leurs colonies africaines, les Ottomans avaient choisi de développer leurs possessions du Proche-Orient en ouvrant les portes aux partisans de Theodor Herzl. Écœuré par l’affaire Dreyfus, le journaliste autrichien invitait les Israélites du monde entier à se regrouper sur la terre de leurs ancêtres, sous la houlette turque.

	— Ceux qui ne l’ont pas vécu ne peuvent pas savoir le bonheur qu’ont connu les Juifs à cette époque, sous la douce férule des musulmans turcs, dit Joseph, recevant aussitôt l’approbation de ses camarades. Les deux autres avaient immigré, encore enfants, en ce lieu qui brûlait leur mémoire. Imre venait de Hongrie, Hermann, de Bavière.

	— En fait, ces terres pauvres n’intéressaient pas grand monde, dit Hermann. Après les avoir achetées aux Arabes, qui ne les cultivaient guère, il nous a fallu les conquérir, non par les armes, mais par le travail, la pelle, la bêche et la charrue.

	— Nous n’étions pas des travailleurs manuels, poursuivit Imre. Il y avait trop de médecins, d’enseignants, d’intellectuels, et bien peu de maçons et de paysans.

	— Nous construisions, maladroitement, des maisons que le vent abattait dans la nuit, nous laissant dans le froid, reprit Joseph, comme s’il récitait un chant rituel. Nous achetions des sols gâtés et desséchés.

	— Il n’y a rien d’autre en Palestine, le coupa Hermann.

	— Nos récoltes pourrissaient sur pied, poursuivit Joseph. Il nous a fallu apprendre à irriguer et à drainer. Nous avons persévéré.

	— Nos voisins arabes nous prenaient pour des fous, bien contents qu’ils étaient de nous vendre des terrains insalubres, de la nourriture et des outils.

	— Nous avons mis en œuvre un idéal, dit Joseph. Mon ami Ben Gourion a inventé, en 1907, le concept de judaïsme marxiste. Nous formions un mélange étonnant de Juifs croyants et d’athées collectivistes. L’enthousiasme nous tenait lieu de ciment. Nous étions trop peu nombreux et trop occupés pour nous diviser. Heureux ceux qui ont connu cette époque bénie, poursuivit Joseph avec un accent de prêcheur. Nous ne voulions pas créer un autre pays, mais un nouveau type d’homme, à la fois moderne et plongé dans la tradition.

	— Nous avons même réinventé l’hébreu, dit Imre. Comme si les Européens se remettaient à parler latin !

	— Je ne voudrais pas paraître naïf, conclut Joseph, mais il me semble que nous avons connu le paradis terrestre.

	— Oui… Jusqu’à la guerre ! ajouta amèrement Hermann.

	Dans l’espoir de reconquérir ses colonies d’Afrique du Nord, la Turquie s’était lancée, en 1914, aux côtés de l’Allemagne et de l’Autriche, dans une guerre mondiale où elle n’avait rien à faire. C’est alors que lord Balfour, le ministre des Affaires étrangères de l’Empire britannique, avait proposé aux sionistes de Palestine la création d’un foyer juif indépendant en échange de leur aide dans la lutte contre la coalition ennemie. En cette même année 1917, par l’intermédiaire du colonel Lawrence, le célèbre Lawrence d’Arabie, il promettait l’indépendance aux Arabes, aux mêmes conditions.

	— Les Anglais nous ont séparés de nos amis traditionnels, et ils ne veulent tenir aucune de leurs promesses, reprit Imre. Ils partagent le gâteau du Proche-Orient avec leurs alliés français, et il n’y aura pas de liberté ni d’indépendance, ni pour les Juifs ni pour les Arabes.

	— Le temps de l’incertitude est tombé sur nous, conclut Joseph. La colère gronde chez nos voisins musulmans, tout comme dans cette Europe ruinée par la guerre. Je suis d’autant plus curieux de savoir ce que les Britanniques vont nous proposer.

	
 

	V

	Jérusalem, quartier général de l’armée britannique, 1920

	Introduit le premier dans le bureau du colonel Newcombe, Joseph se retrouva devant un homme banal, âgé d’une cinquantaine d’années, vêtu d’un costume gris et d’une cravate assortie.

	C’était un de ces fonctionnaires qui tenaient à bout de bras l’Empire britannique. L’homme le pria de s’asseoir et le fit attendre quelques instants, le temps de bourrer sa pipe.

	— Monsieur Birenbaum, nous avons besoin d’hommes tels que vous, commença-t-il sans autre forme de courtoisie.

	Joseph marqua son étonnement.

	— En quoi puis-je être utile à l’armée anglaise ? Je ne suis pas un soldat et, la seule fois où je me suis servi d’un fusil, j’ai manqué la cible.

	Son interlocuteur pointa sur lui, comme une arme improvisée, le foyer de sa bouffarde.

	— Nous ne vous demandons pas d’avoir des qualités de tireur.

	Il se racla la gorge avant de continuer.

	— Je ne vous révélerai rien en vous disant les difficultés de la situation. Le monde va mal… Nous avons gagné la guerre, mais, en fait…

	Il hésita encore.

	— Je crois que nous avons perdu beaucoup. Le démantèlement de l’Empire ottoman a créé des tensions insoutenables entre les différentes communautés : Turcs, Grecs, Arméniens, Kurdes, Arabes, Juifs…

	Dardant ses yeux brillants sur son interlocuteur, il insista lourdement sur le dernier mot. Avant que Joseph ait pu parler des promesses non tenues, son interlocuteur continua.

	— Nous nous disputons les dépouilles, entre Français et Anglais, sans voir le dégoût causé par notre voracité. Arabes et Juifs sont prêts à se sauter à la gorge alors que l’harmonie régnait entre eux depuis des siècles. Le colonel Lawrence vient de démissionner, de colère et de dépit, honteux qu’on ait pu engager sa parole et ne pas la tenir… Perdre un homme aussi remarquable !

	Newcombe laissa planer un nouveau silence avant de poursuivre :

	— Ce n’est pas mieux en Europe, où la destruction de l’Empire austro-hongrois laisse un vide qui ne tardera pas à se combler. Un vent mauvais souffle d’Allemagne. Des idées funestes, nées au siècle précédent, s’enracinent dans les cerveaux d’une jeunesse humiliée et sans avenir.

	Cette fois, Joseph choisit d’interrompre le monologue :

	— Je suis tout à fait d’accord avec votre analyse. Mais je ne vois toujours pas en quoi je puis vous être utile.

	Le colonel le regarda droit dans les yeux.

	— Est-il vrai, monsieur Birenbaum, que vous parlez parfaitement dix langues ?

	Joseph acquiesça.

	— Outre les cinq principales langues européennes, je maîtrise l’hébreu, l’arabe sous différentes formes, le turc et le farsi. Songeriez-vous à me proposer un poste de traducteur ?

	— Nous ambitionnons tout autre chose que de faire de vous un bureaucrate. Les services secrets ont besoin de personnel sur le terrain, d’hommes courageux et intelligents, auxquels nous donnerons une formation d’officier.

	— J’ai travaillé pour le gouvernement turc, se rebiffa Joseph, et, maintenant que nous avons changé de maître, vous voulez me voir œuvrer pour la Couronne ? Qu’en est-il de vos promesses de liberté ?

	Newcombe prit le temps de la réflexion en laissant échapper un nuage de fumée de sa pipe.

	— Savez-vous qui m’a proposé votre candidature ? Aaron Aaronsohn lui-même. Il vous a repéré bien avant votre sortie de l’université.

	Joseph resta ébahi. Aaronsohn, récemment décédé, était le fondateur du tout nouveau service secret des Juifs de Palestine, dont l’existence était censée être clandestine. Le colonel poursuivit son récit :

	— Depuis la fin du dix-neuvième siècle, le Proche-Orient est devenu un enjeu considérable pour l’Allemagne. Elle y envoie des agents, des espions, des explorateurs et des agitateurs. Ces gens tentent de contrer notre influence par un discours panarabe qui fait écho au pangermanisme. Des « Lawrence d’Arabie » à la sauce germanique glorifient les Bédouins et la culture turque, et les exhortent à la révolte contre les Français, les Anglais, et maintenant contre les Juifs. Ils ont établi des ponts jusqu’en Afghanistan. Ils parlent d’un nouvel empire planétaire dirigé par les seuls Allemands.

	— Mais… l’Allemagne a perdu la guerre ! le coupa Birenbaum.

	— Elle n’a pas été vaincue dans le domaine des idées, qui sont plus fortes que les canons. Cela fait des années qu’une sorte de nouvelle religion, basée sur le sang et la race, est née dans des esprits malades. Elle est en train de prendre corps. Un petit parti politique, qui a tout d’une secte, s’en réclame aujourd’hui avec des accents violemment antisémites. Personne ne les prend au sérieux… Personne sauf moi et mon mentor, lord Churchill. Ils se répandent comme la peste et parcourent le monde à la recherche d’alliés pour servir leurs idéaux nauséabonds. J’ai besoin d’hommes pour suivre leurs traces. Vous avez bien compris tout l’intérêt qu’ont les Juifs à s’allier avec nous ? Les promesses finissent toujours par être tenues.

	Joseph sentit une grande agitation s’emparer de lui. Il était jeune, avait le goût de l’aventure et le désir de participer à quelque chose de vaste et d’utile. Il n’hésita plus.

	— Quelle serait ma mission ?

	— Vous serez chargé de la surveillance de tout le Proche-Orient. Vous pourrez recruter des agents comme bon vous semblera. Vous serez notre responsable pour l’ensemble du monde musulman.

	— Vous connaissez mon engagement dans le mouvement sioniste !

	— Nous ne vous demandons pas de renier votre parole. Vous pourrez continuer à travailler pour les services secrets des Juifs de Palestine ; nous sommes objectivement alliés.

	Quand il sortit du bureau du colonel Newcombe, Joseph ne croisa pas ses camarades, mais il savait déjà ce qu’on allait leur demander. Imre Rubowitz parlait l’hindi, le mandarin et le japonais. Sa petite taille et sa peau bistre pouvaient aisément le faire passer pour un Asiatique. Quant à Hermann Steinschneider, blond et aryen en diable, il appartenait au milieu du cirque et du théâtre, et pouvait jouer un rôle crédible dans n’importe quel pays d’Europe. Joseph regagna son domicile avec le sentiment de se trouver au cœur bouillonnant des bouleversements de la planète.

	
 

	VI

	San Diego, Californie, le 14 septembre 2001

	Pierre contemplait avec un étonnement un peu détaché la carcasse calcinée de la véranda et la masse de plastique et de métal brûlé. Tout ce qu’il restait du jacuzzi. Il se sentait indifférent à la mort de son père. Cela faisait des années qu’il ne le voyait plus. En fait, il ne l’avait jamais vraiment fréquenté. Des visites intermittentes, des courriers sans importance et sans chaleur… Comme des obligations de politesse. Ce décès venait après la mort de trop d’innocents. Il ne pouvait le toucher beaucoup. Marjolaine, à ses côtés, restait silencieuse, contrairement au shérif Donovan. C’est lui qui avait été appelé après l’explosion. Il avait trouvé le corps, constaté les dégâts ; il ne leur épargnait aucun détail. Depuis qu’il avait eu les honneurs de la télévision, il paradait un peu, marchant de long en large, boudiné dans son uniforme beige frappé de la célèbre étoile. Plus discrets, deux agents fédéraux en costume sombre attendaient leur heure.

	Pierre et Marjolaine avaient eu beaucoup de mal à trouver un vol vers Los Angeles. Les avions ne décollaient encore qu’au compte-gouttes ; les identités étaient vérifiées vingt fois. Ils durent faire jouer toutes leurs relations (c’était parfois utile d’être franc-maçon) pour obtenir leurs visas en un temps record. L’Amérique ressemblait à une île isolée au milieu d’un océan hostile. Après l’obtention des précieux sésames, ils avaient dû subir deux heures de retard au décollage à Roissy, avec fouilles au corps et reconnaissance des bagages, toutes les valises alignées sur le tarmac. Au bout de dix heures d’un vol ennuyeux, la comédie avait recommencé, en pire. Pierre s’était énervé, avait tenté d’expliquer dans un anglais peu fluide qu’ils étaient attendus à San Diego par la police et qu’on allait leur faire rater leur correspondance. Un fonctionnaire à tête de bouledogue avait levé le doigt vers un panneau avertissant que tout ce qu’il dirait serait pris au sérieux. L’archéologue s’était impatienté de plus belle, et Marjolaine, qui avait l’habitude des procédures américaines, était intervenue pour le calmer.

	— Tais-toi ! Tu vas te retrouver en cellule. Ce n’est pas le moment d’avoir un conflit avec l’Administration. Ils sont sur les dents et redoutent une nouvelle attaque.

	— Mais nous ne sommes pas des terroristes !

	— Tu crois que les islamistes affichent leurs opinions ?

	Pour ne pas intensifier sa colère, elle avait évité de lui dire qu’avec ses cheveux bruns et son teint buriné, il pouvait parfaitement passer pour quelqu’un du Proche-Orient.

	Leur interminable périple s’était achevé dans un hôtel de San Diego situé près de l’océan. En raison du décalage horaire, ils se trouvaient à avoir rendez-vous dès leur arrivée avec le shérif Donovan.

	— Connaissiez-vous des ennemis à votre père ? demanda Donovan.

	— Je ne voyais plus mon père depuis longtemps. Il a quitté ma mère et la France en 1970. Je sais qu’il a dirigé une entreprise d’import-export. Je n’avais jamais mis les pieds dans cette maison.

	Pierre avait du mal à aligner deux idées de suite en raison de la fatigue, l’éloignement, l’indifférence envers son géniteur.

	— Il n’est pas courant que l’on utilise un lance-roquettes pour exécuter quelqu’un, intervint l’un des deux hommes en costume, un Caucasien quadragénaire qui semblait tout droit sorti d’une grande école.

	Il avait les cheveux très courts, comme un G.I.

	— Vous comprendrez que cela nous inquiète, surtout par les temps qui courent.

	— Je suis désolé de ne pouvoir vous aider, grogna Pierre qui avait toujours eu des rapports difficiles avec la police et l’autorité. Monsieur ? Je n’ai pas saisi votre nom.

	— C’est que je ne vous l’ai pas donné, répondit son interlocuteur avec un sourire narquois. Appelez-moi Smith, agent Smith. Et voici l’agent Wesson, ajouta-t-il en désignant son collègue, un grand Noir tiré à quatre épingles, encore plus élégant que lui.

	Smith et Wesson ! Et en plus, ils se foutent de moi ! s’exaspéra Pierre en silence, comprenant que ces deux-là devaient être bien plus que de simples policiers.

	Pendant que le Français s’efforçait de répondre, tant bien que mal, aux questions des hommes de loi, Marjolaine parcourait les décombres. Son instinct d’archéologue, attentive au moindre détail, était en éveil. Le chaud soleil californien, haut dans le ciel, faisait briller quelque chose sur une poutre, au fond d’un trou bien rond.

	— Shérif Donovan, venez voir ! appela-t-elle.

	Le policier examina le bois, sortit son couteau, fouilla l’orifice et en retira une balle écrasée.

	— Un calibre 22. Puissant et supersonique.

	— Et de plus très discret, ajouta l’agent Smith en examinant l’objet.

	— Que voulez-vous dire ?

	— On a tenté de tuer monsieur Cavaignac père avec une arme banale, que n’importe qui pourrait utiliser. Une femme, un enfant même. Son meurtre aurait pu passer pour un accident de voisinage. Le tireur a manqué son coup… Alors, ils ont utilisé les grands moyens.

	— Ils ?

	— L’armement suggère un commando parfaitement équipé et entraîné, avec un plan précis, insista Wesson. Il va falloir nous aider mieux que cela, monsieur Cavaignac, et raviver votre mémoire.

	— Nous sommes à votre disposition, répondit Marjolaine avant que son compagnon n’ait pu émettre la moindre protestation.

	
 

	VII

	San Diego, le 14 septembre 2001

	Après un déjeuner rapide, avalé dans un Kentucky Fried Chicken, Pierre et Marjolaine se retrouvèrent au bureau du shérif, situé près d’Old Town, le quartier historique de San Diego.

	— Une vieille ville qui ne date que de la fin du dix-neuvième siècle, constata Pierre, en habitué des cités médiévales.

	— Ils ont même déplacé les maisons pour reconstituer une ambiance « mexicaine », dit Marjolaine. Les Américains n’ont pas la même conscience du passé que nous.

	Une fois enfermé dans la pièce grise, le micro de l’enregistreur sous le nez, le Français dut décliner son C.V., raconter sa vie, évoquer les souvenirs de son père, avouer que sa mère souffrait de la maladie d’Alzheimer. Tout ce qu’il détestait ! Marjolaine l’aidait dans les traductions. Il acheva sa déposition avec le sentiment un peu coupable de n’avoir rien dit.

	— Connaissez-vous cette femme ? lui demanda l’agent Smith en le conduisant devant une vitre sans tain.

	Une Mexicaine entre deux âges, l’air maussade, était assise devant une tasse de café.

	— Non. Qui est-ce ?

	— Juanita Perrera était la domestique et, accessoirement, la maîtresse de votre père.

	— Il avait une maîtresse ? À son âge !

	— La loi ne l’interdit pas. En revanche, la propagande terroriste est sévèrement réprimée. Nous avons trouvé des tracts islamistes au domicile de cette « bonne catholique ». Nous sommes convaincus qu’elle est impliquée dans le meurtre de votre père. À tout le moins, elle a renseigné les assassins. Quelqu’un a viré trois mille dollars sur son compte.

	— Vous avez vérifié l’origine des fonds ? Ce n’est pas une grosse somme.

	— C’est beaucoup pour un travailleur clandestin ! L’argent vient d’un certain Mokhtar, un Syrien qui vit aux U.S.A. depuis vingt ans. Nous l’avons placé sous surveillance.

	À quoi mon père pouvait-il être mêlé ? questionna Pierre. L’import-export peut cacher beaucoup de choses : drogue, trafic d’armes…

	— Avez-vous jamais entendu parler de la Veuve noire ? le coupa Smith.

	L’archéologue secoua la tête, se doutant qu’il ne s’agissait pas de cette araignée mortelle dont il avait vu quelques spécimens au Pérou. L’agent Wesson lui mit sous les yeux la photo d’une jeune femme, dont les voiles dissimulaient à peine la grande beauté.

	— Aafia Kaibouli, théoricienne d’al-Qaida, vénérée par les talibans afghans et écoutée même des chiites iraniens. D’origine pakistanaise, elle est ingénieur, diplômée des meilleures universités américaines… C’est aussi une meurtrière-née. On dit qu’elle ne montre son visage qu’aux hommes qu’elle va tuer. L’arbalète est son instrument favori, mais elle est experte en toutes sortes d’armes. Nous pensons que c’est elle qui a tiré et qui a manqué votre père. Je ne saurais dire s’il a eu le privilège de contempler sa face avant de mourir.

	— Pourquoi ne pas l’avoir arrêtée plus tôt, si vous la connaissez si bien ? intervint Marjolaine.

	— Elle est en fuite depuis trois ans. Elle passe les frontières comme un fantôme et nous a échappé à plusieurs reprises. Vous comprenez pourquoi l’assassinat d’Hubert Cavaignac, survenu la veille de l’attaque du World Trade Center, nous préoccupe ?

	— Il est temps que vous nous expliquiez qui était réellement mon père, exigea Pierre. Vous nous le devez bien.

	Smith hésita un instant avant de se lancer :

	— Disons qu’il a travaillé pour nous, enfin, de façon intermittente et à sa manière.

	— Mon père, un agent de la C.I.A. ? s’exclama l’archéologue. Je sais qu’il a été officier dans l’armée française. Il en était très fier, même s’il n’en parlait jamais.

	— Il avait des relations importantes en Afrique du Nord et au Proche-Orient. Il a aidé notre pays dans des moments difficiles – comprenez que je ne peux pas en dire plus –, mais il n’en faisait qu’à sa tête. En fait, il était incontrôlable.

	— Tu es bien le fils de ton père, glissa Marjolaine à l’oreille de son ami.

	— Nous avons dû nous passer de ses services depuis plusieurs années, poursuivit Smith. C’est pourquoi nous ne comprenons pas son exécution. Une vengeance pour une affaire ancienne ou travaillait-il encore pour son compte ? Nous l’ignorons et nous comptons sur vous pour en savoir plus… Vous voyagez beaucoup, vous avez franchi de nombreuses frontières, visité des pays dangereux.

	— Je suis archéologue ; je me déplace en fonction de mes chantiers de fouilles. Je n’ai jamais fait de politique, n’ai été mêlé à aucune action militaire, officielle ou secrète.

	Le soir tombait. Libérés de leurs obligations judiciaires, Pierre et Marjolaine firent une longue promenade le long du Pacifique. L’air marin, la douceur californienne leur offrirent une détente qu’ils n’avaient pas connue depuis des jours. La tension retombait peu à peu. Ils se tenaient par la taille, en amoureux, s’embrassaient devant un paysage de carte postale.

	— Regarde, il y a des phoques, dit Marjolaine en pointant du doigt une douzaine de mammifères marins étalés sur la plage ou vautrés dans l’eau.

	— Il y en a d’autres qui arrivent du large dit Pierre avant de se raviser. Mais… ce sont des hommes ! Sa voix trahissait une inquiétude soudaine.

	— Ne crains rien ! Ce sont des G.I. L’armée les largue au large par hélicoptère, en uniforme, avec armes et paquetage. Ils doivent regagner la côte en nageant au milieu des phoques… et des requins.

	— Je me demande bien qui sont les plus dangereux, grommela Pierre.

	Elle sourit à son compagnon.

	— Rentrons ! dit le Français en frissonnant un peu comme se levait un vent du large. Je suis crevé… et il va falloir continuer demain, répondre à leurs questions stupides.

	Ils regagnèrent leur hôtel, dans une rue en pente qui glissait vers l’océan.

	Le lendemain matin, toutes sirènes hurlantes, les voitures de police encerclèrent le bâtiment. Pierre fut menotté et entraîné sans ménagement vers une destination inconnue.

	
 

	VIII

	Région de Cheik-Adi, au Kurdistan, 1920

	Le colonel Newcombe avait confié à Joseph une mission aussi étrange que dangereuse. Il devait infiltrer une secte allemande, la société de Thulé, qui venait de se constituer en parti politique. Ce groupuscule d’hurluberlus qui professaient que la Terre était creuse, et ses entrailles, peuplées d’une race d’hommes supérieure, s’intéressait de très près au monde musulman. Ces gens voyaient en l’islam une religion proche du tribalisme et de la nature, une croyance primordiale issue de pays sans eau, où la dureté de la vie ne laissait survivre que les plus forts. Cette doctrine non amollie par l’intellectualisme et la décadence gréco-romaine leur semblait parfaite pour édifier cet homme brut, non inhibé, qu’ils envisageaient de voir dominer la planète. Sous le déguisement d’un jeune guide turc, Joseph se fit engager pour conduire deux citoyens allemands au pays des Yézidis, au fin fond du Kurdistan.

	L’aube se levait sous un ciel sans nuages quand la caravane atteignit le sommet de la passe. Un rude chemin caillouteux, pénible au pas des chevaux, descendait vers un misérable village de huttes. Face aux voyageurs, couronnant un petit pic, une tour blanche dressait sa fine silhouette pointue de crayon bien taillé. Sous les premiers rayons du jour, elle semblait irradier la lumière. Joseph ne perdait pas un mot du bavardage des deux Teutons, membres éminents de la société de Thulé.

	— Mon cher Dietrich, nous voici arrivés. Je me réjouis toujours autant de ce spectacle.

	Le petit homme rondouillard qui chevauchait à ses côtés émit un grognement avant de répondre à son compagnon, un colosse au crâne rasé, à l’aspect militaire.

	— Il est plus que temps, mon cher baron. Ces acrobaties ne sont plus de mon âge, et ce voyage au pays de l’aridité m’est fort désagréable. Parlez-moi d’une bonne taverne bavaroise, avec bière, choucroute et jolies femmes ! Que sommes-nous venus faire dans ce pays pouilleux ?

	— Mon cher Dietrich, vous ne ferez jamais un bon musulman. Regardez-moi, tout baron von Sebbotendorf que je suis, j’ai la nationalité turque et je pratique la religion de Mahomet. Cela offre bien des facilités sous ces latitudes.

	Joseph s’approcha, l’humilité sur le visage, pour proposer ses services.

	— Monsieur le baron, je suggère que nous fassions une halte ici avant d’aller à la rencontre du peuple yézidis.

	— Merci, Gulan. Fais préparer le camp !

	— Impeccable, ce jeune Turc ! intervint Dietrich Eckart sans plus se soucier de la présence du guide que s’il avait été un meuble. Il parle remarquablement notre langue. Où l’avez-vous déniché ?

	— Il m’a été recommandé par un de nos amis à Istanbul. J’ai tout de suite apprécié son efficacité.

	— Intelligent, propre, courageux… C’est plutôt rare chez ces races inférieures.

	— Il reste parfois chez certains éléments une étonnante pureté de sang. Il nous appartiendra de sélectionner les individus d’élite pour encadrer le futur ordre mondial.

	Joseph avait beaucoup appris sur les deux Allemands au cours du long voyage qui les avait conduits d’Istanbul au Kurdistan. Né en Saxe, le baron von Sebbotendorf se nommait en réalité Alfred Glauer. Cet aventurier avait fait ses premières armes en Australie comme chercheur d’or. Il y avait surtout découvert le chamanisme, le pouvoir des drogues et la religion de la nature.

	— Ces aborigènes ne sont pas des hommes, tout juste des bêtes, et pourtant ils détiennent d’étonnants secrets. Imaginez, mon cher Dietrich, la puissance que nous pourrions développer, nous les êtres supérieurs, si nous pouvions accéder à cette connaissance des forces vitales primordiales ! Il faut revenir à l’homme naturel, débarrassé des préjugés de la morale.

	Il avait ensuite gagné la Turquie, obtenu dès 1911 la nationalité ottomane et hérité son titre d’un père adoptif. Initié au sein des Bektâchî, ordre chevaleresque soufi recrutant parmi les janissaires, ces gardiens du sultan venus des pays slaves, il pratiquait la « science des lettres », une sorte de kabbale musulmane. Très tôt, il se convainquit que l’imam caché des musulmans chiites, celui qui devait faire régner l’islam sur le monde, ne pouvait naître qu’en Occident, au sein de la race blanche, et qu’il construirait son pouvoir sur le sang des Juifs.

	— Je prépare un livre, un message destiné aux générations futures, dit Sebbotendorf en réchauffant ses mains aux flammes du feu de camp.

	— Vous aussi ? C’est une manie ! Rosenberg ennuie tout Munich en citant à tout va des extraits de son grand projet : Le mythe du vingtième siècle. Vous parlez d’un titre !

	— Mais Rosenberg ne connaît rien à l’Orient. L’islam est bien plus vivant, plus neuf que le christianisme. Il nous faut régénérer et aryaniser cette doctrine amollie. L’islam a toujours été imperméable aux influences dissolvantes et matérialistes. C’est une eau dormante, un lac de lave. Son exaltation nous transcende. J’ai reçu une mission particulière de certains chefs spirituels : préparer des individus à acquérir une force spéciale par la pratique de rites très particuliers qui dépassent ce que la morale autorise. L’Occident ignore tout et méprise l’islam. Il est vrai que, pratiquée par des peuples vulgaires, cette religion n’a rien d’engageant. Mais nous allons la rénover ; elle va renaître avec nous, à travers nous, et reprendre sa conquête du monde. Les Frères musulmans le savent.

	— Vous connaissez mon goût prononcé pour la symbolique arabe. J’ai beaucoup voyagé en Afrique du Nord pour m’imprégner de cette culture et j’ai étudié son influence en Espagne et en Sicile. Mais là, mon cher baron, vous m’avez entraîné dans une bien étrange aventure. Nous sommes aux confins de quatre mondes : Syrie, Irak, Turquie et Iran.

	— Vous allez voir des choses étonnantes. Nous devons donner à notre politique sociale la cohérence interne d’un prophétisme armé. Nous devons bâtir un ordre raciste, religieux et militaire d’initiés, autour d’un guide divinisé. À ce propos, je n’ai pas pleine confiance dans votre élève, cet Adolf Hitler. Du charisme, certes, mais il est incontrôlable.

	— C’est un caporal, un homme du peuple et un héros de la guerre frustré de victoire. La foule l’adore pour cela. Et pas besoin qu’il soit intelligent : la politique est l’affaire la plus bête du monde. Hitler n’est rien, c’est une marionnette, un golem que nous avons fabriqué de nos mains.

	Eckart s’esclaffa à l’évocation de cette juiverie. Les éclats de son rire, roulés par les échos de montagne en montagne, partaient jusqu’en Asie.

	— Croyez-moi, mon cher baron, suivez Hitler. Il dansera, mais c’est moi qui ai écrit la musique.

	
 

	IX

	Région de Cheik-Adi, au Kurdistan, 1920

	La caravane se remit en route le lendemain matin. Le village semblait en effervescence, envahi par des individus de toute origine. Certains, par petits groupes, montaient vers la tour blanche. Joseph y reconnut des musulmans fondamentalistes, sunnites et chiites confondus, les yeux hagards et enflammés, des chrétiens adorateurs de Satan, des descendants des barbélos-gnostiques néoplatoniciens, des parsis mystérieux, de silencieux thugs indous de la secte des étrangleurs de Kali. Il remarqua également quelques juifs ultra-orthodoxes qui luttaient contre l’établissement d’un foyer israélite en Palestine, au nom du messie à venir, et qui s’étaient égarés dans la quête de l’esprit des ossements.

	— Qui sont ces grands blonds aux yeux bleus ? Des Aryens ? questionna Eckart.

	— Pas seulement. La plupart sont des Slaves, descendants des janissaires recrutés par la Sublime Porte. Vous savez, il vient ici des connaisseurs du monde entier. Nous avons régulièrement des Américains du Ku Klux Klan et des dugpas tibétains porteurs de bonnets noirs qui pratiquent des rites à vous faire dresser les cheveux sur la tête.

	Joseph remarqua que les habitants du village, les Yézidis misérables et maltraités par les autres, se tenaient prudemment éloignés du monument. Ils semblaient terrorisés.

	— Ainsi, la voilà donc, la tour du Sheitan, la tour du diable !

	Eckart frissonna. Cet endroit lui glaçait le sang.

	— Il en existe sept au monde, qui forment un arc de cercle et ceinturent la planète, dit Sebbotendorf avec calme. Au Niger, au Soudan, en Syrie. Celle-ci, au Kurdistan irakien, à l’est de Mossoul, est la quatrième. Nous en retrouvons au Turkestan, au Tibet et en Mandchourie. Les sept têtes du dragon ! Nous devrons nous en emparer quand les temps seront venus ; elles ne sont desservies que par des prêtres itinérants.

	— Ce ne sont pas des religieux réguliers ?

	— Pensez donc ! Ils s’en écartent… comme du diable.

	Sebbotendorf rit de sa plaisanterie.

	— Les religieux sont des conservateurs. Quelle que soit leur croyance, ce sont nos adversaires. Nous, nous sommes des révolutionnaires. Nous devons tout balayer, purifier la société au lance-flammes, porter à son comble le mal présent pour faire émerger la société future. Nous devons inverser le cours des religions, transformer en haine l’amour chrétien, en désespoir l’espérance juive, et la foi musulmane en une croyance aveugle et fanatique en nos théories de la race et du sang. Pureté de la race et pureté de la foi ne feront qu’un. Vous verrez, il est très facile de détourner certaines traditions initiatiques pour transformer l’islam paisible en un masque grimaçant. D’ailleurs, ici, tout se fait à l’envers, acheva-t-il en soulevant sa main gauche.

	— Cette tour si fine, dressée vers les nuées, évoque une arme prête à percer le flanc des cieux, dit Eckart, impressionné par le décorum.

	— Par Dieu, vous êtes devin ! Mon cher Dietrich, votre science des symboles est grande. En effet, nous ne pourrons rien faire avant de nous être emparés de la lance des victoires.

	Un jeune homme d’environ vingt-cinq ans s’approcha, qui portait l’uniforme de l’armée ottomane, une tunique noire au strict col montant recouverte d’un ample manteau de drap rouge à épaulettes dorées. Un bonnet noir rehaussait sa petite taille. Sur son visage fin à la moustache distinguée, le regard semblait contempler un monde différent.

	— Que fait ici cet officier turc ? murmura Eckart.

	— Voilà l’homme pour lequel nous sommes venus au Kurdistan, dit Sebbotendorf en donnant une franche accolade au visiteur. Dietrich, je vous présente Hadj Amine al-Husseini. Nous nous sommes connus lors de mon voyage chez les initiés druzes en 1911 et nous avons partagé les mystères ésotériques de la même société secrète. Dietrich, regardez bien cet homme : il est appelé aux plus hautes destinées au sein du monde musulman.

	Husseini s’inclina pour remercier, un sourire vaniteux aux coins des lèvres. Il s’adressa aux visiteurs d’une voix étonnamment douce, presque faible, teintée d’une totale courtoisie.

	— Ma famille descend directement du Prophète, et nous sommes les gardiens des mosquées de Jérusalem. Je suis un disciple de Rachid Rida, le père du nationalisme arabe.

	— Un disciple qui va vite dépasser le maître ! Il oublie de nous dire qu’il est le plus farouche adversaire du sionisme. Au début de l’année, il a organisé des manifestations antisémites à Jérusalem, Jaffa et Haiffa, ce qui lui vaut d’être recherché par les autorités britanniques.

	— Les juifs ne doivent exister que sous la botte des musulmans. Ces chiens d’Anglais leur permettent d’acquérir des terres en Palestine. Leur argent vole les biens des Arabes.

	— N’êtes-vous pas un peu jeune pour prétendre à la direction du monde musulman ? intervint Eckart, en connaisseur de la coutume qui attribuait la sagesse aux seuls vieillards.

	— Guère plus que votre Adolf Hitler. Le monde doit changer ; un islam radical et neuf va voir le jour sous la surveillance de la jeunesse. Il ne s’agit pas de revenir aux traditions d’autrefois, mais bien de révolutionner notre monde, comme vous voulez le faire en Allemagne.

	— On murmure le nom d’une nouvelle société secrète dont vous seriez l’instigateur : les Frères musulmans.

	— Il faut rendre à l’islam sa pureté originelle et rétablir un califat sur le monde qui réunirait les vrais croyants. Ce sera le rôle des Frères musulmans, quand les temps seront venus d’apparaître au grand jour. L’Allemagne n’est pas une puissance coloniale ; elle est l’alliée naturelle des Arabes. Soutenez mon action et je saurai m’en souvenir.

	Le mufti et les nazis se jaugèrent du regard. Chacun pensait pouvoir utiliser l’autre, en faire son sujet. Personne ne baissa les yeux.

	— Le plus difficile est de réunir chiites et sunnites, séparés par des siècles de rivalité, reprit Husseini. Pour les mener ensemble au combat, il me faudrait un symbole fort.

	— Que diriez-vous de la lance de Mahomet, celle qui a mené à la victoire les premiers musulmans quand ils étaient unis ?

	— Possédez-vous un tel objet ?

	La tour pointue barrait leur horizon. Son ombre balayait la foule, comme l’arme d’un chef qui rassemblait ses troupes.

	— Nous l’aurons.

	Husseini s’éloigna, laissant les deux Allemands circonspects devant l’agilité intellectuelle et le sourire cruel du petit homme.

	— Vous lui donneriez un tel pouvoir ? demanda Eckart.

	— Plutôt m’associer avec le diable. Il aurait tôt fait de nous marcher dessus, avec des dizaines de millions de soldats fanatisés à ses ordres. Mais c’est un être d’exception, promis à une grande destinée dans son pays. Il ne ressemble en rien à son frère Kamil, le mufti de Jérusalem, qui fraternise avec les juifs.

	— Comment s’est-il comporté pendant la guerre ?

	— Il a combattu dans nos rangs avant de tourner sa veste opportunément, menant deux mille Palestiniens aux côtés de Lawrence. Combattre ses coreligionnaires dans une armée d’infidèles le dégoûtait. Mais c’est un fin politique, prêt à tout pour obtenir la liberté du monde arabe et établir un islam radical. Il est le seul homme capable d’unir les musulmans et de les amener à combattre aux côtés des Allemands. Trois cents millions de croyants, autrement dit trois cents millions de soldats ! Le Reich ne peut négliger cette offre. Mais, pour cela, nous aurons besoin de l’aide des forces obscures.

	Joseph, qui en avait assez entendu, s’était mêlé à la foule. Dans l’après-midi, les hommes venus participer à la cérémonie commencèrent à chanter et à danser sous la direction d’un prêtre aux allures de sorcier, vêtu d’une peau de bête. Une calebasse contenant quelque boisson hallucinogène circulait de main en main. L’espion de la Couronne restait près des chevaux, ne perdant pas une miette de l’étrange spectacle. Il remarqua que, contrairement à tout précepte rituélique, la gestuelle s’effectuait de la main gauche et que les danseurs tournaient dans le sens inverse de la course apparente du soleil. Cela contredisait les enseignements qu’il avait reçus dans l’étude des arcanes secrets de la religion juive, tout comme de la franc-maçonnerie à laquelle Newcombe l’avait fait initier. Sous la transe, les corps semblaient devenir plus forts, plus résistants, insensibles à la fatigue et à la douleur. Une musique stridente, flûtes et tambours, rythmait la célébration. Elle était accompagnée d’incantations qu’on ne pouvait rattacher à aucune religion précise. Puis, les candidats se dévêtirent et franchirent la « vallée de flammes », un brasier que traversaient deux planches. Ils signèrent ensuite le pacte de leur sang, sous le claquement des bannières qui portaient des inscriptions dans une langue que Joseph ne put déchiffrer. Quinze boucs noirs furent sacrifiés. Enfin, l’officiant, dans un mauvais turc, les invita à reprendre leur danse. Ils continuèrent à tourner, dodelinant de la tête, agitant des poignards, les yeux blancs, révulsés, la prunelle entièrement retournée sous la paupière. Sur un geste du célébrant, la musique cessa. L’homme entraîna le cortège vers la tour, prêt à effectuer l’offrande suprême d’un membre du troupeau sacré, une toute jeune fille, presque une enfant docile et soumise à son destin, que des mains solides portaient le long du sentier.

	
 

	X

	San Diego, les 15 et 16 septembre 2001

	Pierre ne pouvait voir où on l’emmenait, car une cagoule de drap noir lui recouvrait la tête. La puissante voiture roulait à grande vitesse vers une destination inconnue. Il avait tenté de se débattre, mais un coup de poing l’avait ramené à la raison. Il reconnut, à l’odeur écœurante de son eau de toilette, l’agent Smith à ses côtés. On le fit descendre sans ménagement, et il fut conduit dans une pièce aux fenêtres aveuglées, un lieu meublé de quelques chaises et d’une table métallique. On lui avait enlevé son masque, mais il conservait les mains menottées. Son cœur battait à se rompre. Pierre utilisait toutes les techniques de méditation apprises lors de sa formation maçonnique pour se calmer. Il se doutait qu’on allait le laisser poireauter un certain temps avant de l’interroger. Que lui voulait-on ? Au bout d’une heure, l’agent Smith entra, accompagné de deux balaises à la mine patibulaire.

	— Inutile de nier ! Nous savons votre implication dans les attentats du 11 septembre ! Gagnons du temps et évitez-vous des souffrances. Parlez ! Avouez !

	D’étonnement, Pierre aurait pu tomber de son siège s’il n’y avait été attaché.

	— Vous êtes complètement fou ! Je ne comprends rien, je veux un avocat.

	Il reçut une volée de coups qui le terrorisèrent encore plus.

	— Vous n’êtes pas ici dans un tribunal ; il n’y a ni avocats ni juges. Nous sommes en guerre et nous devons nous protéger. Nous pouvons vous garder aussi longtemps qu’il nous plaira et vous interroger aussi durement que nous le voudrons.

	— Après ce qu’ils ont fait à notre pays, les crouilles n’ont qu’à bien se tenir, dit l’un des hommes, le plus violent, qui parlait français avec un fort accent québécois en utilisant des mots surannés. Nous les arrêtons par centaines, et partout dans le monde. On songe à les regrouper sur notre base de Cuba. Tenez-vous à partir pour Guantanamo, monsieur Cavaignac ?

	Pierre ignorait tout d’une prison américaine au cœur de l’île communiste.

	— Tout ceci est parfaitement illégal, marmonna-t-il.

	— Le président Bush prépare un Patriot Act qui donne des pouvoirs quasi illimités à l’armée et à la C.I.A. Il faudra vous y faire.

	Pierre s’entêta dans son bon droit, vociféra, appela à l’aide.

	— Dites ce que vous savez des attentats ! Ont-ils été préparés en France ? On sait la sympathie que vous avez pour certains régimes.

	— Ce sont les mêmes pays islamiques qui sont les alliés de l’Amérique ! tenta de raisonner l’archéologue. Les Saoudiens, les Qataris ! Les journaux ne manquent pas de les accuser de complicité avec al-Qaida.

	— Vous connaissez personnellement un terroriste, nous le savons. Parlez !

	Pierre secoua la tête en signe de dénégation. Il était aussi entêté qu’affolé. Son cerveau ne fonctionnait qu’à moitié et il ne parvenait pas à rassembler ses idées. Il fut entièrement dénudé, attaché sur un fauteuil que l’on renversa vers l’arrière. Puis, on lui plaça une serviette sur le visage et l’on déversa sur le linge un récipient rempli d’eau. La sensation de noyade fut immédiate. Pierre suffoqua, manqua s’évanouir. L’opération fut répétée plusieurs fois. Quand la torture cessa, il resta longtemps sidéré. Les États-Unis, comme la France, étaient une démocratie. Que l’on pût utiliser contre lui ce traitement abject le laissait sans voix. Il n’émit pas un son pour répondre aux questions qu’il n’entendait plus. Son hébétement fut pris pour du courage.

	— C’est un dur à cuire. Laissons-le mariner dans son jus quelque temps et poursuivons l’interrogatoire des autres.

	— Il n’y a pas de cellule individuelle.

	— Enfermez-le avec n’importe qui !

	Pierre fut traîné dans une pièce minuscule, un cagibi où on le laissa avec un jeune Arabe qui parlait français. Dans la pénombre, il pouvait à peine discerner ses traits.

	— Ils t’ont bien arrangé !

	Entendre des mots familiers le fit sortir de sa torpeur.

	— Ça va. Je n’ai rien de cassé, répondit-il après avoir tâté ses membres.

	Il leva le visage vers son interlocuteur inconnu.

	— Et toi, pourquoi es-tu là ?

	— Moi, je n’ai rien à cacher. Je professe la révolution islamique, le règne de l’islam par la guerre sainte et la terreur. Le monde doit se soumettre à la vérité du Prophète. J’étais sous surveillance ; ils m’ont raflé le soir même de l’attaque.

	— Tu es coupable, alors.

	Pierre sentit son peu de confiance s’évanouir à cet aveu.

	— Moi je n’ai rien à voir avec cela.

	— Je suis un guerrier ; on me nomme Anouar el-Wattan.

	L’archéologue ne voulut pas discuter sur le choix de son compagnon de cellule. Ils étaient réunis ; le sort en avait décidé.

	— Et moi, Pierre Cavaignac.

	Le jeune Arabe le regarda avec étonnement, hésitant à saisir la main tendue.

	— Cavaignac ? Tu es le fils du Chasseur, le rejeton d’Orion ? Celui que nous avons exécuté la veille de l’assaut, selon les ordres ?

	Pierre hésita à répondre ; il ne comprenait rien à ce galimatias.

	— Mon père se nommait Hubert Cavaignac. Il a été assassiné le 10 septembre. Pourquoi le « Chasseur » ? demanda-t-il.

	— Il a traqué et tué beaucoup des nôtres, il y a quarante ans. Je suis d’origine algérienne, précisa le type. Dans les Aurès et en Kabylie, on l’avait surnommé « Orion le Chasseur ». Il ne ratait jamais sa proie.

	— C’est pour cela que vous l’avez abattu ?

	— Entre autres choses. Et aussi parce qu’il avait dérobé quelque chose qui nous appartenait.

	Anouar cessa tout à coup ses confidences. Avant de se murer dans le silence, il ajouta :

	— De toute façon, je ne sortirai pas vivant d’ici.

	Après un maigre repas et une nuit sans sommeil, Pierre fut à nouveau interrogé. Il semblait que les policiers se soient rangés à des méthodes plus civilisées. Seul le Canadien gardait un ton agressif.

	— Nous savons que vous connaissez Zacarias Moussaoui, dit l’agent Smith en lui plaçant sous le nez la photo d’un quidam de type maghrébin.

	Ce nom ! Ce visage ! Pierre fouilla dans sa mémoire avant de répondre.

	— Nous avons pris des leçons de pilotage ensemble, à l’aéro-club de Sarlat-Domme. C’était… il y a deux ans, quand j’ai passé mon brevet de pilote.

	Le visage de l’agent secret s’éclaira, comme s’il venait de recevoir un cadeau pour son anniversaire.

	— Vous voyez, quand vous voulez ! Que pouvez-vous nous dire de lui ?

	— Nous ne volions pas aux mêmes heures. Je ne l’ai croisé que deux ou trois fois. Je crois qu’il étonnait le moniteur. Il voulait simplement apprendre à naviguer sans savoir comment décoller et atterrir. Il n’a d’ailleurs jamais obtenu sa licence.

	Smith prit un air satisfait. Pierre crut qu’il allait lui décerner une bonne note.

	— Nous avons arrêté Zacarias Moussaoui il y a un mois. Nous le soupçonnions de préparer un attentat terroriste. Nous avons déjà identifié plusieurs responsables de l’attaque du 11 septembre. Tous avaient suivi des cours de pilotage et, comme votre ami, n’avaient pas l’intention d’atterrir quelque part. On comprend pourquoi…

	— Ce n’est pas mon ami… Moi, je sais parfaitement poser un avion… Enfin, un petit, pas un Boeing.

	— Nous allons vérifier tout cela. En attendant, vous restez notre prisonnier.

	Dès le lendemain, Anouar el-Wattan tenta de s’évader en s’emparant de l’arme d’un gardien. Il eut le temps de crier Allaouh Akbar avant de s’écrouler, percé de balles.

	
 

	XI

	San Diego, les 15 et 16 septembre 2001

	Quand Marjolaine avait vu son ami embarqué sans ménagement par la police, elle avait réagi en Américaine et contacté immédiatement Petula Longhart, son amie avocate tout juste rescapée de l’attentat de New York. La juriste au caractère affirmé eut tôt fait de lui répondre malgré les difficultés du moment.

	— Pierre n’est nulle part où la loi peut le trouver. Cela veut dire qu’il est aux mains de la C.I.A. Dans l’affolement de ces derniers jours, ils font n’importe quoi ! Ça ne sert à rien de prévenir la justice ; ils sont au-dessus du droit.

	— Alors, il faut que j’appelle Brett Daniels, dit la jeune archéologue, tandis qu’un flot de souvenirs déposait un nuage sur son regard bleu.

	Elle se revit, jeune étudiante, fraîchement débarquée à New York, en cette année 1982 qui avait vu le suicide de son père. Orpheline, elle avait quitté la France pour étudier l’archéologie aux États-Unis. Son départ avait tout d’une fuite devant une situation qu’elle ne pouvait assumer. Ailleurs serait toujours mieux. Elle préparait une thèse sur la comparaison entre les pétroglyphes des Indiens navajos et les gravures préhistoriques européennes. Obscurément, elle cherchait à découvrir un langage universel qui aurait rassemblé l’humanité. L’aventure l’avait tentée. Elle était studieuse et appliquée, et ses professeurs vantaient ses dons, mais elle se sentait affreusement seule dans cette immense cité où elle promenait son cafard. Un jour, dans le métro, un homme avait abordé cette frêle jeune fille, dont les longs cheveux noirs et les grands yeux océaniques lui évoquaient son Irlande natale.

	— Vous ressemblez à une banshee, une fée des landes du Connemara, lui avait-il dit.

	Elle avait souri un peu tristement, faisant mine de se détourner. Il l’avait invitée à prendre un café. En quelques mots, il avait su dissiper la mélancolie qu’elle traînait derrière elle depuis le drame familial. Il avait l’âge d’être son père et c’est peut-être pour cela qu’elle en était tombée amoureuse.

	Elle s’était aperçue bien vite qu’avec Brett Daniels les difficultés s’aplanissaient très facilement. Il lui avait obtenu les meilleurs professeurs, les stages les plus intéressants. Les portes, parfois bien verrouillées, des réserves indiennes s’étaient ouvertes comme par miracle. Avec lui, elle s’était mise à progresser, à dépasser ses maîtres. Elle adorait son immense culture, sa tendresse et le mystère dont il aimait s’entourer. Lui considérait cette jeune fille brune, un peu trop maigre et entêtée, comme un potentiel d’avenir, l’enfant qu’il aurait aimé former à son métier. Quand elle avait eu l’âge requis, il l’avait fait entrer dans l’univers bien fermé de la franc-maçonnerie, pas celle qui exerçait la charité comme un sacerdoce bourgeois, mais celle où l’on interprétait l’art royal des symboles, celle où l’on apprenait à lire le monde.

	— Cela te sera utile pour tes études, lui disait-il. Tu es douée.

	Elle s’était enthousiasmée en découvrant que l’on pouvait tout intégrer avec son corps, aussi bien qu’avec sa tête, qu’on devait user à la fois de la raison et de l’intuition, comme un ambidextre utilise ses deux mains. Ressentir était plus important que comprendre. Ce qu’elle croyait être une sorte d’université se pratiquait en fait comme un sport, avec des règles et de l’exercice. Les mystères de l’univers, ceux de l’humanité lui devenaient accessibles à travers sa propre expérience. Son esprit et ses sens ne faisaient plus qu’un. Elle avait pénétré l’importance des rites qui sont des marqueurs spatio-temporels communs à toutes les cultures, compris qu’il fallait s’oublier soi-même, quitter le jeu social pour impliquer l’autre et pour l’aimer. Elle associait l’extase mystique et les découvertes spirituelles aux étreintes de son amant.

	Quand elle avait été diplômée, il lui avait révélé qu’il occupait un poste important au sein de la C.I.A. Le président Carter l’avait nommé, et Ronald Reagan n’avait pas cru bon de se passer de ses services. Avec un cynisme qu’il savait mêlé à ses sentiments, Daniels avait proposé à Marjolaine de financer ses expéditions archéologiques si elle acceptait de travailler en sous-main pour l’Agence. Elle avait découvert l’Amérique du Sud, le Pérou, le Mexique, puis avait effectué de nombreuses missions au Proche-Orient. Quand elle l’avait quitté, lasse de cette vie d’aventures sans lendemain et dénuée de morale, ils s’étaient séparés bons amis. Elle avait voulu tourner la page, ne plus collaborer à des missions dont elle ne maîtrisait pas les données. Elle avait caché à Pierre tout ce pan de sa vie, mais elle avait su garder quelques contacts. Brett Daniels restait son premier amour. Sous Clinton, il avait obtenu le poste prestigieux de directeur adjoint de la C.I.A., mais George W. Bush l’avait limogé.

	Après un simple appel sur sa ligne personnelle sécurisée, il avait rejoint la jeune femme à San Diego.

	— Pierre Cavaignac est accusé de terrorisme, lui dit-il après des retrouvailles amicales, restées un peu distantes vu les circonstances. Cela pourrait être grave en ce moment. Heureusement, j’ai été réintégré avec un haut niveau de responsabilité : ils ont besoin de mes compétences. Je vais le faire libérer sur l’heure, ajouta-t-il avec un sourire enjôleur. Ses cheveux gris ne lui avaient rien ôté de son charme.

	Le lendemain, l’agent Smith vint trouver Pierre dans sa cellule.

	— Tout est arrangé. Je vous ramène à votre hôtel, lui dit-il avec un sourire forcé.

	Il lui tendit ses vêtements et l’attendit dans la pièce à côté, laissant ostensiblement la porte ouverte sur la liberté.

	— Ne nous en veuillez pas pour ces simulacres de torture, mais la gravité de la situation nous oblige à bien des choses…

	Le jeune archéologue le regardait sans prononcer un mot, les yeux fiévreux, les cheveux hirsutes et la barbe non rasée depuis son arrestation : une vraie tête de bandit.

	— Cette sensation de noyade est très désagréable, mais… vous n’avez jamais été véritablement en danger, ajouta Smith, de plus en plus mal à son aise. Alors, sans rancune ? acheva-t-il en lui tendant la main.

	Smith avait mésestimé le mauvais caractère du Français qui remâchait des pensées assassines. Son poing se détendit subitement, frappant l’Américain au bas-ventre. Tandis que Smith se pliait en deux avec un bruit de ballon qui se dégonfle, Pierre lui asséna un second coup qui lui fit éclater l’arcade sourcilière.

	— Nous sommes quittes, conclut-il.

	Il sortit de la pièce en lui tournant le dos.

	
 

	XII

	Jérusalem et Munich, 1921 - 1928

	La poudrière du Proche-Orient menaçait à tout moment d’exploser. Joseph Birenbaum s’était établi à Safed, sa ville natale, au nord de la Galilée. Il avait épousé Rebecca, arrivée de Bessarabie avec Leah, sa mère. Son travail le menait souvent à Jérusalem, où il dissimulait ses activités d’espion derrière celle, plus honorable, d’enseignant. On lui avait assigné pour mission de surveiller de près le leader musulman Hadj Amine al-Husseini, à l’ambition démesurée et qui avait de mauvaises fréquentations. Joseph connaissait désormais le nazisme, cette nouvelle théorie politique éclose en Europe. Il savait que ses fondateurs avaient tous reçu la même initiation diabolique et qu’ils mélangeaient dans leur délire race et religion. Pour eux, les Arabes étaient ethniquement musulmans. Joseph aimait la simplicité de l’islam, très éloigné de l’intellectualisme juif. Mais il savait aussi que l’adoration d’un chef divinisé était une idolâtrie. La pensée simpliste était la pierre angulaire du fascisme. Husseini prêchait l’indépendance de la Palestine, ce que Joseph pouvait comprendre, mais aussi la haine des Juifs et des démocraties. La rébellion agitait la vieille cité. La dizaine de morts causées par les émeutes de Nabi Moussa lui avaient valu une condamnation. Il avait aussitôt traversé le Jourdain et gagné Damas dans l’attente d’une grâce royale. Le gouvernement britannique ne pouvait se passer bien longtemps d’un individu aussi important, qui faisait la pluie et le beau temps au sein du monde arabe. À la mort de son frère Kamil, en 1921, il avait été désigné grand mufti de Jérusalem. Il était désormais le seul interlocuteur des Anglais, pour toute la région.

	Depuis des siècles, la Palestine était partagée entre quatre clans familiaux : les Husseini, les Nashashibi, les Khalidy et les Dajani. Tous n’étaient pas hostiles à la présence des Juifs et des Britanniques ; les Husseini eux-mêmes étaient partagés sur la question. Joseph s’était lié d’amitié avec Omar Dajani, membre d’une famille rivale du mufti. Cet homme sage acceptait volontiers l’idée d’une partition des terres entre Juifs et Arabes en s’appuyant sur l’amitié multiséculaire des deux peuples et la prospérité qui découlerait de leur collaboration.

	— Que pensez-vous de notre nouveau mufti ? lui demanda-t-il.

	— Malgré son jeune âge et sa piètre connaissance de la religion, il arbore avec arrogance la coiffe des théologiens et des juristes de la charia.

	— Le gouvernement britannique traite avec lui.

	— Parce qu’il y est obligé. Il magnétise les foules. Quand il parle, ses interlocuteurs semblent croire que ses mots viennent directement du ciel. C’est un dangereux illuminé qui risque de plonger le pays dans le désordre et la guerre.

	— Les ambitions des Européens nous causent bien des malheurs, dit Joseph, qui travaillait à la fois pour les Anglais et le mouvement sioniste.

	— Personnellement, je ne serai pas hostile à la création d’un foyer juif indépendant aux côtés d’une Palestine libre. Musulmans et juifs, nous nous entendons depuis des siècles. Nos affaires marchent mieux depuis que les colons sont là. Si les Britanniques pouvaient nous inculquer un peu de leur culture démocratique et nous laisser faire, nous vivrions au paradis.

	Sa riche demeure, établie dans le quartier arabe de Jérusalem, s’ordonnait autour d’un frais patio où coulait une fontaine. Des bouquets de palmiers adoucissaient l’éclat de la pierre jaune ornée de faïence. Un vrai morceau du jardin d’Éden, en effet, songeait Joseph.

	L’espion de la Couronne avait interrogé Omar Dajani sur cette lance mystérieuse dont le mufti et les nazis avaient parlé lors de leur voyage au Kurdistan.

	— Le bruit court, en effet, parmi les prêcheurs extrémistes, que la lance qu’aurait brandie Mahomet au cours de ses guerres de conquête serait sur le point d’être retrouvée. Les chrétiens, après s’en être emparés, l’auraient divisée en douze parties pour en diminuer la force, car elle procure l’invincibilité à son possesseur.

	— Cela semble une légende.

	— Une légende inventée par ceux qui veulent réunir sunnites et chiites derrière un même drapeau, celui du jihad contre les Occidentaux et les Juifs. Vous connaissez la force des symboles. Mais rien de concret n’a pu être montré à ce jour.

	Pendant ce temps, en Allemagne, un autre petit homme, bien moins célèbre qu’Husseini, commençait lui aussi à fasciner les foules dans les tavernes bavaroises. La cohérence de son discours n’allait pas toujours de soi, mais sa capacité de persuasion semblait sans limites. Quand il pénétrait dans une pièce, il commençait par humer l’air, comme un animal en chasse, puis il avançait hardiment et laissait partir les mots, comme des flèches qui perçaient le cœur des auditeurs. Il semblait s’adresser à la partie la plus intime, la moins consciente, de chacun. Des images symboliques, liées à une mythologie ancienne, les éveillaient à une vie nouvelle. Une force obscure, une puissance innommable s’exprimait à travers lui. C’était peu de chose, mais, petit à petit, ses idées se répandaient comme une huile.

	— Les sorciers d’Afrique et les chamans d’Asie parlent par sa bouche, disait Dietrich Eckart.

	Les penseurs de la société de Thulé s’agitaient autour d’Adolf Hitler, le construisaient pièce par pièce, lâchaient sa parole sur le monde. Alfred Rosenberg avait ramené de Russie Le Protocole des sages de Sion, qui dénonçait un complot juif visant à s’emparer du monde. Que cet écrit soit un faux inventé par des officiers du tsar ne le gênait nullement. Hitler commença à rédiger un livre qui s’en inspirerait. Contre Haushofer et Rosenberg, qui regardaient vers l’Asie, Eckart et Sebbotendorf poussaient Hitler à chercher son avenir dans les pays musulmans.

	— Comme nous, Allemands, ils ont été humiliés par les démocraties d’Occident, comme nous, ils ont un ennemi mortel, les Juifs, comme nous, les plus déterminés d’entre eux veulent soumettre le monde à des lois religieuses impitoyables, dit Eckart à Hitler, son élève indocile.

	— Les chiites attendent le retour du Maadi, l’imam caché, pour faire régner l’islam sur le monde, comme les chrétiens espèrent la parousie, le retour du Christ, ajouta von Sebbotendorf. Prenez la tête de ce mouvement millénariste, proclamez-vous le Maadi, et vous emporterez les esprits et les cœurs de millions de musulmans, autant de soldats pour le futur Reich !

	Hitler s’était pris d’amitié pour un jeune homme né en Égypte. Rudolf Hess était passionné par la dimension occulte de ce pays et du monde islamique en général.

	— Il s’y prépare de grandes choses dans le dos des Britanniques… Ils seront bientôt surpris, lui dit-il.

	Hitler se prenait à rêver d’un monde sans autre frontière que raciale et religieuse, où il régnerait sans partage. En 1923, emprisonné quelques mois après un putsch manqué, il entreprit d’écrire, avec l’aide de Hess, Mein Kampf, l’œuvre qui résumerait son projet politique. Son mentor, Dietrich Eckart, venait de mourir en affirmant :

	— Ne me regrettez pas ! J’aurai influencé l’histoire plus qu’aucun autre Allemand.

	
 

	XIII

	Le Caire, 1928 - 1930

	Joseph poursuivait son existence de jeune intellectuel seulement préoccupé par des bruits de couloirs, des discours haineux et un vent mauvais qui venait d’Europe. En 1924, Rebecca avait donné naissance à une petite fille prénommée Rachel. Il arrivait à Joseph de penser que tout s’arrangerait avec le temps ; dans ces moments-là, son métier de professeur d’histoire ancienne à l’université lui paraissait plus important que son travail d’espion. À partir de 1928, le colonel Newcombe l’envoya à plusieurs reprises en Égypte.

	— Un personnage vient d’apparaître au grand jour, dont la venue était annoncée par le baron von Sebbotendorf, un être étrange et un grand ami du mufti. Vous devez savoir ce que trame Hassan al-Banna.

	Après une série d’événements violents, l’Égypte avait accédé à un semblant d’indépendance sous la faible houlette du roi Fouad Ier. La couronne britannique et de puissants mouvements nationalistes s’y affrontaient à fleuret moucheté. Sous le déguisement d’un étudiant musulman, Joseph n’eut aucune peine à s’infiltrer dans l’entourage du nouveau maître de l’Égypte. Simple instituteur épris de pureté absolue et de justice sociale, porté par une religiosité qui dominait tout le reste, Hassan al-Banna avait fondé la toute nouvelle secte des Frères musulmans. L’entrée dans cette société secrète évoqua pour Joseph son initiation en franc-maçonnerie, mais le discours guerrier et antisémite la rapprochait bien plus de la germanique Thulé. On y retrouvait un même désir d’investir toutes les couches de la nation, de s’introduire dans les rouages économiques, d’en dominer la politique, de convertir les élites et, en particulier, les étudiants.

	Joseph écoutait attentivement les discours du maître, un petit homme au teint pâle et à la barbe en bataille. Le leader ne payait pas de mine, mais sa voix douce s’amplifiait soudain et subjuguait les foules, comme par magie. Le tribun avait le pouvoir de fanatiser l’assemblée par la seule force de sa persuasion.

	Les prêches s’en prenaient à la culture occidentale, impure, impie et pernicieuse. L’Occident inventait des pièges diaboliques pour pervertir la jeunesse : le cinéma, la musique, la danse, les vêtements qui laissaient voir le corps des femmes… Les discours sociaux des premiers temps se transformaient en brutalités politiques et religieuses qui dénonçaient la démocratie et les Juifs. Hassan al-Banna ne cachait pas ses emprunts à la terminologie fasciste, prônait le parti unique, le rétablissement du califat, l’application stricte de la charia. Il fallait établir une police des mœurs, imposer des habits discrets aux femmes, fusionner écoles et mosquées.

	— L’islam, c’est la doctrine, le culte divin, la patrie, la nation, la religion, la spiritualité, le Coran et l’épée. Il est dans la nature de l’islam de dominer et de ne pas être dominé, d’imposer sa foi, sa loi à toutes les nations et d’étendre son pouvoir sur le monde entier. Tel est le nizam, l’ordre coranique.

	Joseph s’était lié à deux étudiants algériens, Mohamed el-Maadi et Zoubib, deux juristes qui militaient pour l’indépendance de leur pays et organisaient, à Paris et Alger, l’agitation dans les milieux immigrés. Tous les trois reçurent le même jour les épreuves initiatiques imaginées par Hassan al-Banna. Ils furent tour à tour frères assistants, frères affiliés, puis frères actifs. À chaque degré, on leur révélait un peu plus du programme de la secte. Avant de se voir décerner le quatrième et dernier degré du rite, celui de frère combattant, ils furent longuement reçus par le maître.

	— Que viens-tu chercher parmi nous ? demanda-t-il à Joseph.

	Instruit dans l’art de la parole, grâce à la franc-maçonnerie britannique et à la kabbale juive, il répondit avec aisance :

	— Je voudrais servir mon pays et ma religion, mais je ne suis pas certain que le peuple accepte de suivre vos directives. Les Égyptiens, comme leur roi, sont amollis par la décadence occidentale.

	— L’islam est la seule voie et la seule loi. À la fois dogme, croyance et patrie, force, morale et culture. Nous devons être les soldats du message de l’islam.

	— La plupart des dignitaires religieux dorment sur leurs privilèges et s’intéressent bien peu au peuple des croyants.

	— Les hommes de religion considèrent notre compréhension de la parole du Prophète comme une étrangeté ; ils se trompent. Je suis le guide du nouvel islam, un islam révolutionnaire qui ne songe pas à revenir en arrière. En adhérant à l’association des Frères musulmans, vous avez accepté l’obéissance inconditionnelle au chef, au guide général. Nous sommes un ordre à la fois religieux, politique et militaire. Nous ne devons pas nous égarer dans des nationalismes stériles. Depuis l’abolition du califat, les Arabes singent les Occidentaux en voulant des pays, des frontières. Le monde arabe est un, l’islam est un. C’est un système global de vie ; être musulman, c’est islamiser chaque minute de l’existence, chaque rouage de la société. Le politique ne se distingue pas du religieux ; c’est la religion qui contient le gouvernement et non l’inverse.

	— Pensez-vous que les temps soient proches ? demanda Joseph.

	Al-Banna dressa sa silhouette trapue enveloppée d’une large tunique rouge et leva la voix, comme s’il prêchait devant un large public.

	— Ô frères musulmans, enflammés et trop pressés ! La route est tracée, elle est longue. Ceux qui veulent cueillir le fruit avant maturité ne seront pas récompensés. Lorsque chacun de vous sera bien équipé, spirituellement, intellectuellement et physiquement, alors, exigez de moi que je vous lâche la bride et vous partirez en haute mer, en plein ciel, comme des géants. Je ferai cela si Dieu le veut… Et j’ai l’idée que ce ne sera pas dans très longtemps.

	— Comment concrétiser notre foi ? Le recueillement quotidien ne suffit pas.

	— Les prescriptions du Coran, tout d’abord. Et puis la nation arabe. L’islam est né arabe, il parle arabe. La nation arabe doit s’éveiller. N’oubliez pas que l’islam ne connaît ni frontière géographique ni ethnique. C’est une communauté unique et une patrie unique.

	— Certes, mais il nous faut la défendre et la répandre. Comment nous situer entre le devoir et la loi profane ?

	— La guerre sacrée est une obligation collective pour la nation musulmane, afin de diffuser le message, et une obligation individuelle quand il faut se protéger des incroyants. Aujourd’hui, le colonialisme soumet les musulmans à l’étranger, et c’est un devoir de secouer le joug. Tout croyant doit se porter au secours de chaque frère en danger, partout dans le monde. N’oubliez pas : le degré le plus élevé de la guerre sainte, c’est la lutte armée pour la cause de Dieu. Notre mouvement d’apostolat ne peut vivre que par le combat ; le jihad est notre voie.

	À côté de Joseph, les deux Algériens semblaient portés par le discours, leurs yeux brillaient d’excitation à l’idée de passer à l’action. Ils reçurent le quatrième degré en récitant le credo des Frères musulmans.

	— Dieu est notre but. L’Envoyé est notre modèle. Le Coran est notre loi. La guerre sainte est notre chemin. Le martyre est notre désir. Je crois que tout est sous l’ordre de Dieu. Je promets de renforcer les rites et la langue de l’islam, je travaillerai à les répandre dans toutes les classes de la nation. Je supprimerai les journaux, livres et publications qui nient l’enseignement de l’islam. Je sais que les musulmans ont le devoir de faire revivre l’islam par la renaissance de ses différents peuples, par le retour à sa législation propre et que la bannière de l’islam doit recouvrir le genre humain.

	
 

	XIV

	San Diego, le 16 septembre 2001

	Une pièce de la base militaire de San Diego, avec son austérité et sa discrétion, avait présidé aux retrouvailles de Pierre et de Marjolaine. L’archéologue était encore secoué par les interrogatoires musclés qu’il avait subis, mais il tentait de ne rien montrer. Un bel homme au bronzage parfait et aux cheveux grisonnants lui serra vigoureusement la main.

	— Je me nomme Brett Daniels. C’est moi qui dirige maintenant, pour la C.I.A., l’enquête sur le meurtre de votre père. Veuillez nous excuser pour cette arrestation intempestive et inappropriée. Le pays est sur les dents ; nous sommes en guerre.

	— Contre qui ? répliqua sèchement le Français qui, en deux jours d’isolement, avait perdu le fil de l’actualité.

	— Contre l’Afghanistan et le régime des talibans qui le dirige. Ils ont apporté leur appui aux attentats du 11 septembre et offert un abri à Oussama Ben Laden, le responsable d’al-Qaida.

	— Vous avez décidé de ça tout seul ?

	— Ne vous y trompez pas ; nous avons le soutien de l’O.N.U. et de tous les pays démocratiques. La France a déjà positionné un sous-marin nucléaire dans l’océan Indien.

	Le mot « nucléaire » fit passer une ombre sur le visage de Pierre :

	— Vous n’allez tout de même pas…

	— Le président réfléchit avec tout son état-major à la meilleure réplique possible.

	— Réfléchir doit lui être pénible, il n’y est pas habitué, ricana Marjolaine d’un ton exaspéré. Il a déjà dit qu’il n’enverrait pas un missile à un million de dollars sur une tente à dix dollars ou dans le trou du cul d’un chameau ! C’est bien la seule parole historique qu’il ait jamais prononcée.

	Daniels fit mine de ne pas avoir entendu. Le pays devait se rassembler de toute façon autour de son président. Il se retourna vers l’archéologue.

	— Les propos de Zacarias Moussaoui vous disculpent totalement, dit-il à Pierre. Il ne se souvient même pas de vous. Je trouve plus inquiétantes les assertions de cet Anouar que nous avons abattu aujourd’hui. De quel objet parlait-il, qui aurait été dérobé par votre père ?

	— Je n’en ai pas la moindre idée. Cela a-t-il seulement à voir avec sa mort ?

	— Nous n’en savons rien. Hubert Cavaignac avait fait la guerre d’Algérie. Il s’était sûrement fait des ennemis dans le monde musulman. Saviez-vous qu’il avait récemment voyagé en Europe et au Proche-Orient ?

	— Je l’ignorais.

	— Il n’est pas venu vous voir ?

	— Je vous ai déjà dit que je ne l’avais pas revu depuis des années.

	— Vous devriez rentrer en France et chercher de ce côté-là. Nous avons besoin de vous, Pierre, conclut Brett avec un sourire franc.

	— Sous quelle autorité agirais-je ? s’enquit le Français, qui n’avait pas très envie de travailler avec ceux qui l’avaient maltraité. Je n’appartiens pas aux services secrets !

	Daniels se racla la gorge avant de déclarer :

	— Je pense que Marjolaine acceptera de reprendre du service, vu les circonstances.

	La jeune femme rougit de voir ainsi dévoilé ce qu’elle avait caché à son compagnon. Être agent de la C.I.A., même à un rang modeste, n’était pas pour lui une qualité première. En même temps, elle ressentait une certaine excitation à cette idée. Elle aimait que l’on ait besoin d’elle. Il devenait valorisant de jouer une partition dans cet orchestre. Elle retrouvait aussi ses jeunes années et sa complicité avec Brett ; l’avoir revu l’émoustillait. Pierre rougit aussi, mais plutôt de colère en découvrant cette part inconnue dans la vie de son amie. Il détestait avoir ainsi vécu auprès d’une espionne sans le savoir. Son côté libertaire, hostile aux institutions, était heurté par le rôle qu’elle avait pu jouer dans des affaires louches. Il lui présenta un visage fermé, annonciateur d’une belle scène de ménage. Elle promit de lui raconter toutes ses aventures tout en trouvant qu’il n’était pas de mise de faire parler son ego. Une grande incompréhension s’installa entre eux.

	— Regagnez votre hôtel, dit Brett Daniels. Le shérif Donovan va vous accompagner.

	Aussitôt dans la voiture, la dispute éclata.

	— Comment as-tu pu me laisser dans l’ignorance ? Ne me dis pas que cela n’avait pas d’importance !

	— C’est le passé, n’en parlons plus !

	— Justement, que venons-nous faire dans cette galère ? Je ne dois rien à mon père. Mais toi, tu es visiblement redevable envers ce…, cet espion !

	— Ce n’est pas le moment de faire parler ton antiaméricanisme primaire. Tu oublies un peu facilement que ton père a été assassiné par les islamistes, ceux-là mêmes qui ont attaqué le World Trade Center !

	— Rien ne le prouve ! Ils peuvent toujours dire ce qu’ils veulent.

	Une heure plus tard, comme ils entraient dans leur chambre en se querellant, ils tombèrent sur deux individus armés, de type arabe, occupés à fouiller soigneusement leurs bagages.

	— Ne les tuez pas ! Nous devons savoir où ils l’ont caché !

	Une jeune femme entièrement voilée venait de surgir de la salle de bain. De son visage, ils ne pouvaient voir que d’immenses yeux noirs en amande, animés d’un feu sombre.

	— Qui êtes-vous ? hurla Pierre, dont la colère effaça la peur. Je ne sais pas ce que vous voulez !

	— Vous allez parler, monsieur Cavaignac, dit la femme d’une voix étrangement douce, presque sensuelle. Sinon nous allons devoir éliminer votre charmante compagne.

	Tout en proférant ces menaces, elle tourna son arme vers Marjolaine qui n’en menait pas large.

	Ce fut le moment que choisit le shérif Donovan pour faire irruption dans la pièce, son Colt Python au poing. Sans plus réfléchir, il ouvrit le feu, manqua sa cible et fit exploser une fenêtre avant de prendre une balle dans l’épaule. Pierre et Marjolaine, qui s’étaient jetés à terre, eurent le temps de voir les terroristes passer par l’ouverture pour emprunter l’échelle d’incendie. Marjolaine, la première à reprendre ses esprits, s’affairait autour du policier blessé tandis que Pierre, penché par la baie, regardait s’éloigner les trois silhouettes vêtues de noir.

	— Ça ira ! grogna Donovan. Prenez ma voiture et suivez-les, dit-il en tendant au Français les clés de sa Ford de service.

	Marjolaine s’empara de son arme.

	
 

	XV

	Tijuana, au Mexique, le 16 septembre 2001

	Pierre avait pu voir les terroristes s’engouffrer dans une Chevrolet mauve, puis s’éloigner en direction de l’autoroute du sud. Le temps de trouver ses marques sur le tableau de bord, et il démarrait à son tour, s’insérant dans le trafic à grands coups de klaxon. Il roulait à vive allure, la tête vide, sans respecter les règles du Code de la route, zigzaguant entre les véhicules. C’était l’avantage de conduire une voiture de police. La Ford beige était néanmoins discrète, ne portant sur la portière que le blason du comté.

	— Tu crois que c’est elle, Aafia Kaibouli, celle qui aurait assassiné mon père ? demanda-t-il soudain, comme s’il sortait d’un sommeil.

	— Ils sont là !

	Marjolaine, qui se vantait d’avoir la vue perçante des marins bretons, avait repéré le véhicule des tueurs.

	— Ralentis ! Ils ne nous ont pas vus. Nous devons savoir où ils vont.

	La Chevrolet roulait sans hâte, soucieuse de ne pas attirer l’attention.

	— Ils vont au Mexique, c’est sûr. Et je n’arrive pas à faire marcher cette saleté de radio ! dit la jeune femme en s’énervant sur les boutons.

	Fort de son brevet de pilote, Pierre s’y essaya, en vain. Personne ne répondait à leurs appels. La voiture mauve maintenait toujours une belle avance, et seul le regard aiguisé de Marjolaine parvenait à les distinguer dans la circulation.

	— Ils ont pris de la distance ; ils se méfient. Rattrapons-les avant la frontière.

	— Et avec quoi on va les arrêter ? Ils sont armés !

	— Nous aussi, répliqua la jeune archéologue en exhibant le Python.

	— Aucune envie de jouer les cow-boys, grogna Pierre.

	Ils avaient traversé la banlieue sud de San Diego. Les maisons basses, les jardins encombrés de détritus, le linge séchant sur des fils, tout indiquait la pauvreté des quartiers latinos. Quand ils virent au loin les cahutes et les barrages, ils pensèrent que la police pourrait stopper les terroristes sur la ligne de démarcation, mais ils jouèrent de malchance. Le poste de douane était libre, et la femme dans la cabine fit signe aux occupants de la Chevrolet de passer au plus vite avant d’abaisser la barrière devant les Français qui pilèrent d’urgence.

	— Je croyais la frontière américaine bien gardée ! hurla Pierre en se précipitant hors de leur voiture.

	— Oui, mais dans l’autre sens ! s’essouffla Marjolaine en courant à ses côtés.

	— Arrêtez-les ! Ce sont des terroristes ! hurlèrent-ils de concert.

	Ils furent stoppés net dans leur élan.

	— Un véhicule de la police américaine ne peut pénétrer sans raison sur le sol mexicain ! Vous n’êtes pas policiers ? Vous avez volé un bien appartenant à l’Administration de San Diego. Le shérif est blessé ? C’est vous qui lui avez tiré dessus ?

	Ils palabrèrent dix minutes, au milieu d’un attroupement de douaniers de plus en plus dense. Pierre s’exaspérait à nouveau, pensant qu’il n’avait pas de chance avec l’Administration américaine.

	Dire qu’on critiquait les fonctionnaires en France ! Ils pensèrent se retrouver en prison quand un crissement de pneus se fit entendre. Dans une puissante voiture noire, les agents Smith et Wesson firent un signe, montrèrent une carte et firent aussitôt passer les deux Français en sol mexicain.

	— Brett Daniels nous a chargés de vous protéger. Nous étions en faction devant votre hôtel. Nous avons constaté votre agression et nous vous suivons depuis San Diego, dit le policier noir avec un sourire.

	— Je n’ai jamais été aussi content de vous voir, jeta Pierre avec un accent de sincérité.

	Ils pénétrèrent dans Tijuana, ville informe et tentaculaire, où cent mille Mexicains attendaient chaque jour de pouvoir franchir la frontière des États-Unis. Pas étonnant que les douaniers se sentent dans un état de siège permanent ! Les rues grouillaient de touristes arrivés par le tramway rouge qui reliait San Diego et Tijuana. Ils venaient ici pour se donner des sensations exotiques, perdre leur argent dans les casinos clandestins, jouir de la prostitution de tout sexe et tout âge ou acheter de la drogue bon marché. Des enfants en proposaient à même la rue, sans se dissimuler. La pègre y était aussi visible que dans le Chicago des années 1930.

	— Ils ont abandonné leur véhicule, dit Wesson en désignant la Chevrolet au capot encore chaud, mal garée dans une ruelle.

	— Nous ne les retrouverons jamais dans ce labyrinthe, répondit l’agent Smith. Séparons-nous ! Rendez-vous dans deux heures sous la statue du pelotari.

	Ignorant que l’on jouait à la pelote basque au Mexique, les Français lui jetèrent un regard étonné.

	— C’est du peyotl basque, ironisa la jeune femme.

	Pierre et Marjolaine parcoururent en vain les rues et les venelles mal famées, pénétrèrent dans une multitude de bars, saloons et magasins de souvenirs sans voir la moindre trace des fuyards. Sur le pas de leur porte, des entremetteurs les invitaient, en anglais et en espagnol.

	— Entrez ! Entrez ! Vous voulez vous marier, divorcer ? Cela ne prend que quelques minutes. Nous fournissons documents et photos.

	— Ce serait amusant de se marier ici dit Marjolaine, mutine, en s’emparant amoureusement du bras de Pierre.

	— Oui, et on pourrait divorcer à la boutique suivante !

	Il était encore en colère qu’elle lui ait dissimulé ses activités et ses amours passées.

	Les rues avaient une ambiance de western de pacotille, des orchestres jouaient La Bamba. Elle l’embrassa fougueusement, et ils finirent par oublier leur infructueuse mission.

	Le soir même, en Basse-Californie, un véhicule de marque japonaise, vert sombre, immatriculé au Mexique, s’arrêta sur le port de plaisance d’une de ces petites stations balnéaires qui avaient poussé comme des champignons ces dernières années. Un somptueux yacht était à quai. Jacob Adamsberg attendait ses invités. Quand Esmeralda se présenta devant lui, dans sa robe fourreau qui laissait se dessiner ses belles épaules, il pensa qu’il avait de la chance…, de la chance et de l’argent. Il aimait passionnément les femmes, en consommateur goulu, seulement désireux de satisfaire son propre corps. Qu’une créature aussi belle, intelligente, raffinée et mystérieuse puisse lui tomber dans les bras sans rien exiger d’autre qu’une croisière sur les eaux du Pacifique, cela dépassait son entendement. Bien sûr, il n’était pas naïf ; il savait qu’il allait devoir payer l’addition à un moment ou un autre. Cela lui importait peu. Il était riche et savait que tout pouvait s’acheter. Il imaginait déjà la tête de ses amis quand il leur présenterait sa conquête à la prochaine escale.

	— Bienvenue à bord, ma chère Esmeralda, dit-il en ébauchant un baisemain maladroit.

	Il s’efforçait d’afficher des mœurs européennes pour mieux dissimuler son peu d’éducation hérité d’un père pauvre, immigré et juif. Quand la jeune femme passa devant lui, il admira avec lubricité la finesse de sa nuque que dégageait un haut chignon. Elle l’entraîna dans sa cabine, où il fit porter une bouteille de champagne hors de prix.

	— Vous me gâtez, Jacob, lui dit-elle en l’invitant d’un geste à s’approcher.

	— C’est pour mieux profiter de cet instant de plaisir que vous me promettez depuis deux mois.

	— Je tiens toujours mes promesses, dit-elle en entreprenant de se dévêtir.

	La soie de sa robe tomba à ses pieds, dévoilant un corps absolument parfait. Le déhanché de sa marche, la toison brune qui dissimulait la fente de son sexe, objet de tous ses désirs, conduisirent l’homme aux portes du bonheur. Il crut défaillir quand elle dénoua sa coiffure, laissant tomber sa lourde chevelure jusqu’au creux de ses reins. Elle marchait autour de lui, et il croyait naviguer sur un océan de boucles. Quand il fut nu à son tour, elle saisit un poignard qu’elle avait dissimulé dans ses vêtements et l’égorgea. Quelques instants plus tard, elle surgit sur le pont, voilée de la tête aux pieds. Hussein et Hassan, ses complices, l’attendaient.

	— C’est fait, madame ! Il n’y a plus âme qui vive sur le bateau.

	— Vous prendrez la barre à tour de rôle. Nous jetterons les corps à la mer quand nous serons au large… Les eaux grouillent de requins !

	Un sourire s’afficha sur ses lèvres à l’ourlet parfait.

	— La C.I.A. va longtemps se demander comment nous avons fait pour quitter le continent américain.

	
 

	XVI

	Jérusalem, 1931 - 1933

	Husseini était obsédé par les problèmes religieux, source, selon lui, de tous les pouvoirs. Il fit interdire aux Juifs de se rassembler devant le mur des Lamentations, ultime reste du Temple de Salomon, et fit même transformer l’endroit en un dépôt d’ordures, sous prétexte que le Prophète y avait attaché ses mulets. Nier l’antériorité du judaïsme faisait partie de sa tactique. Von Sebbotendorf ne lui avait-il pas dit que le projet final des nazis était de faire disparaître toute trace de cette religion ? Aussi affirmait-il sans vergogne que Jérusalem n’avait jamais été la capitale des Hébreux. Mais, mois après mois, pierre par pierre, les Juifs étaient parvenus à racheter le Mur et à y rétablir le culte. Tandis que Joseph était au Caire, le mufti, poussé par son conseiller allemand, avait lancé une série d’émeutes. Cent trente Juifs avaient péri dans les pogroms, à Jérusalem, Haiffa, Jaffa, Hébron. À Safed, la maison de Joseph avait été brûlée. Des voisins arabes avaient donné asile et protection à Rebecca et à leurs deux enfants, Rachel et Aaron, lequel était encore tout bébé. Leah commençait à parler de regagner l’Europe. Les Britanniques envoyèrent au gibet plusieurs rebelles et renforcèrent les droits de la communauté israélite. Joseph participa à la création de la Haganah, l’armée juive clandestine, dont il fut nommé officier.

	Le mufti entreprit alors une tournée mondiale à travers les pays musulmans : Iran, Afghanistan, Inde, Arabie saoudite, Égypte et Maghreb, prônant l’indépendance et le rétablissement du califat. En 1931, le Congrès islamique mondial reconnut le leadership de ce nouveau prophète, dont les discours faisaient écho aux prêches religieux d’Hassan al-Banna, au Caire.

	Joseph servait d’intermédiaire entre la Couronne et Omar Dajani, le chef des Arabes modérés que les Britanniques auraient bien vu se substituer au mufti. Il accusait Husseini d’entraîner les musulmans dans un conflit sans fin. Diplômé des universités anglaises et nourri des poèmes de Rûmî et d’Omar Khayyâm, Dajani était un esprit raffiné et moderne. Joseph partageait ses repas avec joie et entrain.

	— Nos interdits alimentaires sont les mêmes, constata-t-il.

	— Je n’ai jamais compris ce qui séparait nos religions.

	— La politique ! répliqua amèrement Joseph.

	— Buvons plutôt à la vie, répondit Omar en soulevant son verre. Un musulman peut boire modérément de l’alcool, s’il ne perd pas le contrôle de lui-même. Seuls les barbares fanatiques veulent nous priver des plaisirs du vin et de la contemplation des femmes.

	Joseph laissa le silence s’installer entre eux avant de lancer abruptement :

	— J’aurais besoin de m’introduire dans la maison du mufti.

	— Tu veux l’assassiner ?

	— Non, mais je veux savoir ce qu’il trame.

	Sans dire à son ami qu’il venait d’adhérer à la Haganah, l’armée des ombres d’un pays qui n’existait pas, Joseph expliqua qu’il craignait pour les siens.

	— Rien de plus facile ! J’ai moi-même un espion parmi les serviteurs d’Husseini. Il t’ouvrira discrètement la porte.

	Le jour venu, Joseph repéra très vite les trois visiteurs occidentaux, grands, blonds, aux yeux bleus, qui s’étaient égarés dans le dédale de ruelles et de passages couverts du quartier arabe. Il s’offrit même le luxe de leur indiquer l’entrée de la mosquée Mawlawiya, près de laquelle demeurait Husseini.

	— Suivez le rempart, après la porte de Damas. C’est le troisième porche à main droite.

	Les envoyés de la Temple Society, une secte protestante dont les activités recouvraient en fait celles des nazis exilés au Proche-Orient, furent reçus dans le frais patio où les attendaient le mufti et son mentor, le baron von Sebbotendorf.

	— Nous sommes venus célébrer avec vous la victoire du parti nazi aux élections allemandes, et l’arrivée au pouvoir de votre allié, Adolf Hitler, déclara von Sebbotendorf.

	Les trois blonds aryens applaudirent des deux mains, puis Husseini prit la parole :

	— Je préside le haut commandement de la lutte arabe en Palestine. Nous avons des ramifications dans tout le monde musulman. J’ai sous mes ordres trois chefs militaires compétents. L’heure est venue de lancer la grande offensive contre les puissances coloniales et les sionistes. L’étendard de la révolte va se lever de la Syrie jusqu’au Maroc, avec l’aide militaire et économique des Frères musulmans. Nous sommes prêts ; vous nous avez armés et financés. Mais nous ne disposons ni d’aviation ni de marine. Pouvons-nous compter sur le soutien de l’armée allemande ?

	Les trois hommes prirent un air gêné. Un silence pesant s’était établi, qui valait une réponse. Le plus âgé, qui avait rang de colonel, prit la parole :

	— Nous avons réglé le principal différend. Le Führer accepte de ne plus chasser les Juifs allemands vers la Palestine.

	— Comme si nous n’en avions pas assez !

	— Vous savez toute l’admiration qu’Adolf Hitler a pour votre peuple. Il est comme un nouveau Luther, et vous êtes le grand réformateur de l’islam, celui qui a ramené cette croyance valeureuse vers son idéal de conquête. Hitler ne tarit pas d’éloges sur votre doctrine, qui associe politique et religion. Savez-vous que le Coran ne quitte jamais son bureau ? Il a même regretté publiquement que les Arabes n’aient pas remporté la bataille de Poitiers : la rencontre des hommes de Mahomet et des troupes germaniques aurait donné naissance à une force qui aurait dominé le monde. Nous réparerons cette erreur historique.

	— Quelle est la position du Führer ? demanda von Sebbotendorf, un peu en disgrâce pour avoir publié un nouveau livre, Avant qu’Hitler ne fût.

	Le nouveau chef de l’Allemagne ne voulait être né que de lui-même et ne rien devoir à la société de Thulé.

	— Nous ne sommes pas prêts à affronter l’Angleterre. Une coalition franco-britannique balaierait tous nos efforts. Hitler avance ses pions un à un.

	— Devons-nous renoncer à notre combat ? reprit le mufti. Mes troupes piaffent d’impatience. Je ne pourrai encore longtemps les empêcher de se jeter à la gorge des Juifs.

	— La guerre doit être déclenchée progressivement, de manière à entraîner les démocraties pacifistes dans un engrenage fatal. Elles doivent se trouver embourbées dans un conflit sans l’avoir voulu et sans le soutien de leurs populations. Voici notre mot d’ordre : grèves, désordre, émeutes locales. Bloquez toute activité économique en Palestine. Nous vous donnerons ensuite le signal pour commencer des actions de guérillas. Il vous faudra tenir jusqu’à notre arrivée.

	— Il en sera fait selon les désirs du Führer.

	Après le départ des membres de la Temple Society, Husseini et von Sebbotendorf restèrent seuls autour d’une tasse de thé. Joseph, dissimulé dans un placard, continuait à ne pas perdre une miette de la conversation.

	— Fallait-il le leur dire ? demanda le religieux.

	— Non, pas encore. Hitler lorgne sur la lance des Habsbourg et pense qu’il détiendra, après l’Anschluss, l’objet symbolique qui conduira ses armées à la victoire.

	— Que faut-il croire, à propos de la lance du Destin ? En existe-t-il plusieurs ? Quelle est la vraie ?

	— Nous étudions la question, mais je puis vous garantir que la relique qui est en ma possession est authentique. Les experts sont formels, dit le baron en retirant de sa sacoche un petit reliquaire.

	Il en sortit un morceau de métal gris, de forme arrondie.

	— Ceci est la base d’un pilum romain, trouvé à Jérusalem et conservé secrètement au Saint-Sépulcre. Un moine allemand de nos amis l’a dérobé pour nous.

	Husseini s’empara de l’objet, le fit lentement tourner entre ses doigts.

	— Ce serait un morceau de la sainte lance, celle qui a percé le flanc du Juif, celle qui a conduit Mahomet à la victoire.

	— On peut le supposer. Il nous faudra réunir les autres morceaux pour la reconstituer et vous donner ainsi l’instrument nécessaire pour unir les musulmans du monde entier. D’ailleurs, vous allez garder cette relique et la cacher soigneusement. Vous savez que je suis en disgrâce ; les espions d’Hitler me harcèlent. La lance sera plus en sécurité chez vous que chez moi.

	Les deux hommes achevèrent leur entretien sur ce constat, et le mufti raccompagna von Sebbotendorf jusqu’à sa porte. Joseph en profita pour sortir de sa cachette, s’emparer de l’objet précieux resté sur la table basse et s’enfuir à toutes jambes.

	
 

	XVII

	Palestine, 1935 - 1937

	Comme il s’y était engagé auprès du Führer, Husseini s’employa à semer le désordre en Palestine. Un groupe de djihadistes fanatiques se lança dans une guerre sainte meurtrière contre les Britanniques et les Juifs. Encerclés par les troupes anglaises dans une mosquée, ils furent exterminés jusqu’au dernier. Le mufti appela à la vengeance des martyrs de la foi et déclencha une série de grèves ponctuées de violence. Son général en chef, Fauzi el-Kaukji, à la tête d’une véritable armée équipée par le Reich, harcelait les soldats de la Couronne, interceptait les véhicules circulant entre les colonies juives et massacrait leurs occupants. Se posant en intermédiaire, Husseini exigea des Anglais qu’ils stoppent l’immigration. L’arrivée de nazis au pouvoir avait jeté sur les routes des milliers d’Israélites qui ne voyaient de salut que dans le sionisme.

	Joseph poursuivait son travail d’espionnage avec l’aide de son ami Dajani, qui privilégiait pourtant la négociation. La paix semblait le plus précieux des biens.

	— C’est lui ! El-Maadi ! Que vient-il faire ici ?

	Joseph avait reconnu l’Algérien qui avait reçu, en même temps que lui, le degré de Frère combattant des mains d’Hassan al-Banna, au Caire. Il l’avait croisé dans la vieille ville de Jérusalem et avait à peine eu le temps de se dissimuler dans une boutique pour ne pas être repéré. Il le suivit jusqu’à la mosquée qui voisinait le domicile du mufti. Husseini et l’Algérien semblaient bien se connaître. Joseph se plongea dans une prière apparente pour pouvoir suivre leur conversation.

	— Nous sommes prêts, dit el-Maadi. Deux mille combattants, deux mille Frères musulmans armés par l’Allemagne vont débarquer d’un moment à l’autre sur le sol palestinien.

	— Nous n’attendons plus que le mot d’ordre d’Adolf Hitler. Pensez-vous disposer de forces suffisantes ?

	— Nos hommes, associés à votre armée, balaieront les Occidentaux et les Juifs. Vous vous proclamerez gérant des intérêts des musulmans de Palestine, prendrez le pouvoir et instaurerez la charia.

	Dérangé par l’arrivée de pratiquants venus faire leurs dévotions, Joseph ne put en savoir plus. Son rapport troubla fort le colonel Newcombe. L’armée britannique se trouvait avec un nouvel adversaire sur le terrain. Elle restait sous-équipée, la politique pacifiste de son gouvernement lui refusant tout nouveau crédit, et elle avait beaucoup de mal à maintenir le calme. Dans les fermes isolées, la population juive, mal protégée, était terrifiée. Les villes n’étaient pas épargnées, et la moitié de Jaffa fut détruite par les forces anglaises. Une véritable guerre civile s’était installée en Palestine, même si les hommes du mufti, qui craignaient les affrontements directs avec les militaires occidentaux, ne parvenaient pas à s’imposer.

	— Il nous manque un symbole fort pour unir les musulmans, dit von Sebbotendorf. Comment avez-vous pu vous laisser dérober le fragment de la lance que je vous avais confié !

	— Je suis entouré d’espions ! jeta Husseini. J’ai fait éliminer le serviteur qui m’avait trahi, mais il a parlé avant de mourir. C’est Dajani, un coreligionnaire, qui œuvre en sous-main pour les Anglais.

	Il tournait en rond dans son jardin, en proie à un vif courroux.

	— Je n’ai jamais cru à votre grigri. Pour nous, musulmans, la religion est un ciment bien plus fort.

	— Le monde arabe craint ses colonisateurs ; il se sent encore en infériorité devant l’Occident. Il n’a que sa colère à opposer à l’injustice. Vous ne régnerez sur le monde qu’en utilisant le langage symbolique, la langue universelle et primordiale qui atteint l’individu au-delà de sa raison. L’islam ne suffira pas ; il souffre de trop de divisions. Voyez ce que je vous apporte !

	Il présenta au mufti une pièce de velours grenat qu’il déroula. Plusieurs éléments métalliques légèrement brillants se répandirent sur la table.

	— Qu’est-ce que cela ? On dirait une arme cassée !

	— J’ai poursuivi ma collecte à travers le Proche-Orient. Douze fragments, vous avais-je dit. En voici trois que j’ai dérobés pour vous au musée Topkapi d’Istanbul, dans une église de Damas et une mosquée de Bagdad. Ce sont des fragments de l’arme qui a conduit, à de nombreuses reprises, les troupes chrétiennes à la victoire ; c’est sur elle que s’est construit le Saint Empire romain germanique.

	Le mufti caressa du doigt les fragments et dit avec admiration :

	— La lance que Mahomet a brandie depuis Médine et qui a précédé les armées musulmanes dans leurs victoires pour la vraie foi. On dit même que Charlemagne s’en était emparé un temps, mais que nous l’avions récupérée à Roncevaux. Si je dois vous croire, ce sont les chrétiens qui l’ont découpée !

	Il jeta les éléments sur la table avec dédain.

	— Nous autres, vrais croyants, méprisons les reliques. Qu’ai-je à faire d’une lance brisée ?

	— Celui qui reconstituera l’arme gouvernera le monde. Il suffit de la souder tout entière dans un alliage d’or et d’argent. Sur le champ de bataille, elle vous donnera la victoire et mettra vos ennemis en fuite. Elle rétablira le califat.

	— Ce sont encore vos sorcelleries de franc-maçon !

	— Laissons la franc-maçonnerie aux démocrates et aux Juifs ! Lorsque j’ai rédigé La pratique opérative de l’ancienne franc-maçonnerie turque, mon livre de référence, j’ai montré que tout pouvoir ésotérique venait de l’initiation musulmane des bektashi. À présent, elle est entièrement à votre service.

	— Au vôtre ou au mien ? Au service de l’islam ou du nazisme ? Le califat ou le Reich ?

	— Nos intérêts sont liés. Hitler lui-même se passionne pour l’ésotérisme. Il a dit : « La franc-maçonnerie forme une sorte d’aristocratie ecclésiastique, des gens qui se reconnaissent entre eux par des signes spéciaux, qui ont inventé un enseignement qui n’est pas formulé en termes logiques, mais pénètre directement dans l’inconscient. » Il souhaite que le parti nazi et l’Ordre noir qui doit en former l’élite soient constitués sur ce modèle. Des hommes qui agissent en dehors de leur conscience, guidés par une foi inébranlable, basée sur la pureté religieuse ou la pureté raciale, nous donneront une armée invincible. Croyez-moi, Husseini, il nous faut ce symbole qu’Hitler convoite aussi.

	— Mais la pièce dérobée…

	— Nous la retrouverons… ou la reconstituerons !

	Le mufti sourit à cet apport rationaliste qui l’éloignait quelque peu des délires ésotériques du baron. Le religieux se trouvait mieux au cœur des affaires politiques.

	— Pourquoi vous, un Allemand, nous aideriez-vous, plutôt que votre pays ?

	— Parce que je partage votre religion. Je suis convaincu qu’Hitler ne peut réussir seul. Son projet est trop germanique ; il manque d’ambition. Il nous faut une religion universelle. Le nazisme n’est qu’une étape.

	
 

	XVIII

	Sarlat, en Périgord, le 18 septembre 2001

	Une semaine avait passé depuis les attentats quand Pierre et Marjolaine regagnèrent la France. L’événement occupait toujours la première place dans l’actualité, mais le ton avait changé, comme si l’on ne vivait plus désormais à la même époque. On pleurait toujours les victimes, mais les coupables étaient désignés : al-Qaida, Ben Laden et le régime des talibans. Des images martiales d’avions décollant de navires en mer annonçaient la guerre prochaine. Il était rassurant de mettre un nom et un visage pour parler des criminels, même si des voix discordantes se faisaient entendre. Les tenants de la théorie du complot affirmaient que les Américains auraient eux-mêmes saboté leurs tours pour pouvoir s’emparer du pétrole du Moyen-Orient ; aucun appareil ne se serait abattu sur le Pentagone. Ceux qui dansaient de joie le 11 septembre étaient les plus abjects, laissant entendre que tous les Juifs auraient évacué les immeubles avant l’attaque, car ils étaient les vrais instigateurs du crime.

	Fatigués du voyage, les deux amis retardaient le moment de défaire leurs valises. Les événements qu’ils avaient vécus leur brouillaient la tête. Ils ne savaient trop comment aborder leur enquête. Comment prendre la piste fantôme d’Hubert Cavaignac ? Affalé dans le fauteuil du salon, Pierre dépouillait le volumineux courrier qui s’était entassé en leur absence. Un paquet assez lourd attira son attention ; il l’ouvrit.

	— Ça alors ! Une lettre de mon père !

	— Et un vieux morceau de fer, dit Marjolaine en déroulant le tissu mauve qui recouvrait une pièce métallique d’aspect ancien.

	La lettre était courte, écrite à la va-vite, comme rédigée sur le coin d’un bureau de poste. Ils écoutèrent cette voix qui venait d’outre-tombe :

	 

	Mon cher fils,

	Tu dois te croire totalement abandonné par ton père, et pourtant je n’ai jamais cessé de veiller sur toi et j’ai suivi dans les journaux toutes tes brillantes expéditions. Ta dernière mission à Antioche, sur les pas des croisés, a été fructueuse. Je t’envoie un élément qui complétera tes découvertes. Il t’appartiendra de rassembler ce qui est épars. Je ne peux t’en dire plus ; ils sont après moi. J’essaierai de te téléphoner demain.

	 

	Le courrier était daté du 10 septembre.

	— Ils l’ont tué pour qu’il ne parle pas, murmura Pierre.

	— Qu’est-ce que notre chantier de fouilles en Turquie vient faire dans cette histoire ! ajouta Marjolaine.

	Six mois auparavant, ils avaient exploré les ruines d’Antioche, aujourd’hui Antakya, près de la frontière syrienne, une des plus anciennes églises chrétiennes, qui avait eu saint Pierre pour évêque. Ils cherchaient à retrouver les restes de l’antique cité au temps des disciples du Christ. Sous le dallage de la cathédrale, à quatre mètres de profondeur, ils avaient dégagé des restes médiévaux. Des débris de céramique, quelques objets en pierre et en fer, et des monnaies toulousaines avaient été mises au jour. Le mélange semblait dû au hasard. Le site avait été bouleversé à de nombreuses reprises par des séismes, puis rebâti par les Byzantins et les Turcs. La lecture de l’ensemble était difficile.

	— Nous sommes au niveau de l’édifice protobyzantin, avait dit Marjolaine en s’appuyant sur la pelle avec laquelle elle dégageait les gravats inutiles. Il est étrange d’y trouver des écus… qui plus est toulousains.

	— Nous sommes sous le chœur de l’église syrienne du cinquième siècle. Les pièces de marbre pourraient être les restes d’un reliquaire brisé… Mais je ne vois pas comment certains éléments auraient pu traverser les siècles !

	Ils avaient ramené en France une pleine valise d’éléments divers de petite taille qu’ils comptaient étudier plus tard. À présent, ils avaient étalé les artefacts en pierre, marbre, céramique ou métal et restaient muets, comme paralysés devant un immense puzzle.

	— Zut ! J’allais oublier l’heure, dit Pierre en regardant sa montre. Je dois me rendre à la loge. Nous fêtons le double jubilé écossais de Raymond Senestre.

	— Bien sûr, les femmes sont toujours interdites dans vos réunions ! lança Marjolaine qui adorait le mettre en colère sur ce sujet.

	— Vous êtes mieux entre sœurs, et nous entre frères. La tentation est trop grande, dit Pierre en l’embrassant.

	Elle songea à lui faire oublier ses devoirs en l’entraînant dans une sensuelle et tendre séance, mais elle ne voulait pas faire de la peine au vieil initié, qui était son parrain.

	La cérémonie fut superbe et chaleureuse : cinquante maçons portant sur leur smoking le tablier rouge et blanc des Écossais célébrèrent la fraternité et acclamèrent, au son des cornemuses, leur vénérable frère qui en rosissait de plaisir. L’orateur, qui avait été initié à ses côtés un demi-siècle auparavant, fit son éloge et rappela ses mérites. Lorsque le conseiller fédéral s’avança pour lui remettre la médaille de cinquante années de bons et loyaux services, les maillets se mirent à battre au rythme de la marche, toutes les épées se levèrent pour former une voûte d’acier et les porte-bannières élevèrent leur drapeau au bout d’une perche. Pierre regarda les armes se dresser, les lames de fer, les hampes de bois… Ce fut une révélation.

	— Qu’as-tu à t’agiter sur ta chaise, lui glissa Raymond Senestre, tout émoustillé par sa nouvelle gloire.

	— Il faut que je rentre vite à la fin de la cérémonie ! Je t’expliquerai dès que j’aurai vérifié quelque chose.

	De retour chez lui après des agapes bien arrosées, Pierre, sans réveiller Marjolaine dont il aperçut simplement les boucles noires reposant sur l’oreiller, gagna son atelier. Dans la main gauche, il tenait l’élément métallique reçu de son père. De la dextre, après avoir fouillé plusieurs cartons, il s’empara d’un anneau rouillé qui semblait en former la base. Les deux pièces s’emboîtèrent comme par magie, formant la partie inférieure de la lame d’une lance très ancienne.

	
 

	XIX

	Antioche, an de grâce 1098

	Cela faisait trois ans que l’immense armée cheminait depuis la France, trois années de souffrance, de faim, de fatigue. Lorsque les musulmans de Palestine avaient fermé la route de Jérusalem, empêchant les pèlerinages, ils avaient rallié le prêche de Pierre l’Ermite et s’étaient mis en marche. Ils s’étaient regroupés par nation, les Flamands derrière Godefroy de Bouillon, les Toulousains avec leur comte, les Normands avec leur duc. Ils marchaient pour la gloire du Christ. En fait de combats glorieux, ils n’avaient affronté que des bandes de pillards, de tire-laine, de voleurs de grand chemin et des chrétiens orthodoxes de l’Empire byzantin qui voyaient d’un mauvais œil les soldats du pape fouler leur sol. Certains avaient déjà tourné les talons, beaucoup parlaient de le faire alors même qu’ils touchaient au but. Ils s’étaient emparés d’Antioche, la ville de saint Pierre et de saint Jean Bouche d’or, après un siège de courte durée, mais leur victoire était un leurre. Les Turcs seldjoukides, ceux-là mêmes qui, peu à peu, réduisaient à néant la civilisation arabe, les avaient rapidement encerclés. La famine risquait de dissoudre rapidement les défenses, et des voix s’élevaient qui réclamaient la reddition.

	Pierre Barthélemy, un moine provençal, souleva le lourd drap qui fermait la tente royale. Raymond de Saint-Gilles, comte de Toulouse, tenait conseil de guerre avec l’évêque du Puy et son général, Raymond de Hautpoul.

	— Je vous vois bien tristes, messeigneurs !

	— Nous avons décidé d’abandonner la place aux Turcs et de nous retirer, dit tristement le comte. Tout est perdu !

	— Tout est gagné, bien au contraire ! s’enthousiasma le moine avec une étrange lueur dans le regard. Cette nuit, Dieu m’a envoyé une vision. Saint André m’est apparu et m’a révélé que nous trouverions, dans le sous-sol de la cathédrale d’Antioche, la sainte lance qui a percé le flanc de Notre-Seigneur sur la Croix. Cette relique très puissante nous donnera la victoire.

	L’évêque se montra sceptique, mais le chef toulousain décida qu’ils n’avaient plus rien à perdre. Douze terrassiers brisèrent le dallage et creusèrent toute la journée, travaillant d’arrache-pied malgré la chaleur étouffante. Le soir venu, comme on allait arrêter les travaux, Pierre Barthélemy se jeta dans la fosse, gratta de ses mains la terre meuble et en extirpa un long bâton qu’il nettoya de l’humus qui le recouvrait. Une lance à la lourde tête pointue se révéla, un pilum de l’armée romaine.

	— Voici l’objet, voici la sainte lance ! s’écria-t-il en parcourant les files de soldats que l’on avait rassemblés. Saint André m’a parlé à nouveau : après cinq jours de jeûne et de pénitence, nous aurons la victoire.

	Il y eut bien quelques réticences et des doutes sérieux dans les rangs catholiques, devant cette découverte aussi opportune que miraculeuse. Mais les troupes retrouvèrent soudain un moral à toute épreuve. Tandis que Pierre l’Ermite et Bohémond de Tarente, deux Normands, parlementaient avec l’atabey Kerbhoga, le chef des musulmans, les Toulousains, rassemblés derrière Raymond d’Aguilers, porteur de la sainte lance, passèrent à l’attaque. Le combat fut aussi bref que violent ; il mit en déroute l’armée turque qui avait été abandonnée par ses alliés arabes.

	La victoire n’éteignit pas pour autant la polémique.

	— Cette relique est apparue trop à propos pour ne pas être fausse, affirmait Bohémond de Tarente, grand rival du comte de Toulouse. Votre victoire n’est due qu’au départ précipité de certains émirs qui ont abandonné leur allié turc.

	— C’est une duperie, une mystification ! surenchérissait le légat du pape Adhémar de Monteil, évêque du Puy. J’ai vu la véritable lance à Constantinople, où elle fut apportée quand Jérusalem est tombé aux mains des hérétiques.

	— Qui dit que ce n’est pas celle-là qui est factice ?

	— Qui peut affirmer le contraire ?

	— C’est vous, et non saint André, qui êtes apparu à Pierre Barthélemy pour qu’il découvre l’objet que vous avez caché ! rugit Bohémond de Tarente en pointant un doigt accusateur sur Raymond de Saint-Gilles.

	— Vous blasphémez ! hurla le Toulousain en portant la main à son épée.

	— Il faudra autre chose que les propos d’un moine illuminé pour me convaincre, conclut le Normand en lui tournant le dos.

	Timidement, Pierre Barthélemy prit la parole. Qu’on pût le croire menteur blessait profondément son honnêteté.

	— J’accepte de me soumettre au jugement de Dieu.

	Le 8 avril 1099, jour du Vendredi saint, devant toute l’armée chrétienne, le religieux, porteur de la relique, traversa un brasier incandescent. Quand il parvint au bout de son effort, à moitié étouffé et souffrant de graves brûlures, la foule se précipita sur lui pour le porter en triomphe et arracha des pièces de son vêtement devenu saint. Le miracle de l’ordalie avait eu lieu : la lance était incontestablement l’arme qui avait percé le flanc du Christ. Elle devenait dès lors le plus puissant symbole de la gloire militaire. Le camp toulousain l’emportait.

	Quelques jours plus tard, Pierre Barthélemy mourut de ses blessures.

	— Ce n’est pas la lance du Seigneur, affirmèrent d’un commun accord Bohémond de Tarente et le légat du pape en détournant leurs troupes de cette idolâtrie.

	
 

	XX

	Sarlat, le 19 octobre 2001

	Raymond Senestre se leva pour se servir un grand verre de whisky. Après son long discours, il avait besoin d’un remontant. Le lendemain de la cérémonie maçonnique, il avait reçu Pierre et Marjolaine. Sur une tablette, bien en évidence, figurait la médaille au ruban rouge et bleu qu’on lui avait remise la veille. Pierre savait qu’en matière d’histoire médiévale, le vieil agrégé n’avait pas son pareil. Sa demeure sarladaise, mangée d’humidité et tapissée de livres, avait tout d’un musée. Il lui avait demandé les fondements historiques et légendaires de cet objet qui venait de surgir dans leur vie. Le vieux franc-maçon les avait installés dans son bureau encombré de documents et leur avait demandé une petite heure de recherche. Le plus dur n’était pas de savoir s’il possédait les éléments nécessaires, mais où il les avait rangés. Après s’être orienté dans son désordre, il avait compulsé maints ouvrages anciens avant de leur délivrer une petite conférence à sa manière.

	— Voici toute l’histoire de la sainte lance, dit-il en guise de conclusion.

	— Que s’est-il passé ensuite ? demanda Marjolaine.

	— L’armée chrétienne s’est dispersée, et chacun a travaillé pour son propre compte. Bohémond de Tarente a conquis le comté d’Édesse et l’a ajouté à ses biens de Normandie et de Sicile ; Godefroy de Bouillon s’est emparé de Jérusalem, puis a récusé le titre de roi, ne désirant être que le vicaire du Christ et refusant de porter la couronne d’or quand Jésus avait supporté les épines ; quant à Raymond de Saint-Gilles, gardien de la lance controversée, il s’est installé sur le comté de Tripoli, l’ancienne Phénicie qui est l’actuel Liban. Avec ses possessions occitanes qui s’étendaient de Marseille au Périgord, il devint l’un des princes les plus puissants d’Occident.

	— Et la lance ? insista la jeune femme.

	— On dit qu’il ne s’en séparait jamais. Il l’emporta à Toulouse quand il regagna l’Europe. Puis, il l’aurait ramenée en Orient en 1101. La relique aurait été perdue lors d’une bataille, près de Nicée, alors que le comte tentait de s’emparer de Tripoli.

	— Cette découverte d’Antioche est bien opportune, déclara Marjolaine. Surtout quand on sait que les catholiques contestaient la prééminence des Byzantins. D’autre part, on a très bien pu y vénérer une lance qui aurait été perdue lors de la conquête musulmane, mais dont le souvenir se serait gardé.

	— D’autant plus que des textes antiques, remontant à tout le moins au quatrième siècle, signalent une semblable relique à Beyrouth, qui n’est guère éloigné d’Antioche, ajouta Senestre.

	Pierre tournait en rond dans le petit salon, laissant errer son regard sur le dos des ouvrages, parfois très anciens, que son parrain rangeait soigneusement dans sa bibliothèque.

	— Nous n’avons absolument aucune preuve que ces morceaux de métal soient liés à la sainte lance, avança-t-il.

	— La phrase d’Anouar, « Tu as quelque chose qui nous appartient, l’arme qui a percé le flanc du Juif », est assez explicite.

	— Qu’est-ce que des musulmans, même fanatiques, feraient d’une relique chrétienne à laquelle ils ne croient même pas ?

	— Bien au contraire, elle est devenue le symbole de la victoire militaire qui a permis le triomphe des armées du Christ. Pour eux, elle représente la mort des Juifs et des chrétiens qui laisserait la seule victoire aux islamistes.

	— De vieux bouts de ferraille rouillés et cassés ! s’étonna Marjolaine.

	— Souvenons-nous du sens du mot « symbole » : un objet brisé qu’il faut reconstituer pour lui donner pouvoir et signification. Je crois que nous allons devoir jouer au puzzle.

	Marjolaine réfléchit un instant.

	— Y a-t-il des traces de cela dans les évangiles ?

	— En 19, 33-35, Jean l’évangéliste rapporte ceci.

	Le vieil homme fit un effort de mémoire pour citer avec exactitude :

	— S’étant rapprochés de Jésus, et le voyant déjà mort, ils ne lui rompirent pas les jambes, mais un soldat lui perça le côté avec une lance, et aussitôt il sortit du sang et de l’eau. Celui qui l’a vu en a rendu témoignage, et son témoignage est vrai, et il sait qu’il dit vrai afin que vous croyiez aussi.

	— C’est tout ? dit la jeune femme, un peu dépitée. Il n’y a rien de magique ni de mystérieux là-dedans, rien qu’un témoignage visuel.

	— En effet, reprit le vieil érudit. Les textes officiels du christianisme sont plus simples qu’on ne le croit. C’est dans l’évangile de Nicodème, un apocryphe daté du quatrième siècle, que nous trouvons le nom de ce soldat : Longin. Puis, la légende s’est emparée de l’histoire. Longin est devenu le centurion qui commandait la garde au pied de la Croix. Il se serait converti après la mort de Jésus. Ensuite, la tradition affirma qu’une goutte de sang perlait en permanence à la pointe de l’arme. Et la littérature, qui, au Moyen-Âge, ne se différencie pas de la réalité historique, a fait de la sainte lance un des objets de la quête des chevaliers de la Table ronde, l’équivalent du Saint-Graal. Elle est mentionnée dans la Chanson de Roland, puis dans le Perceval, de Chrétien de Troyes, et dans le Parzifal de Wolfram von Eschenbach.

	— Tous ces écrits sont postérieurs à la découverte d’Antioche, remarqua Pierre. Probablement que cette trouvaille a influencé leur rédaction.

	— C’est une chose certaine, conclut Senestre. Tu vas devoir mener de front la recherche de la relique, ou des morceaux épars qui la constituent, et la quête du passé de ton père.

	— Pour cette dernière tâche, j’ai une piste, affirma Pierre.

	
 

	XXI

	Jérusalem, 1937 - 1938

	Une guerre mondiale était déclarée, mais personne ne le savait encore. Tandis que le Japon envahissait la Chine, Hitler et Mussolini intervenaient violemment en Espagne, et la Palestine était à feu et à sang. Joseph voyait avec horreur son pays s’enfoncer dans une atroce guerre civile. En 1937, les Britanniques, conscients du danger et désireux de tenir, au moins en apparence, leurs promesses de 1917, proposèrent une partition.

	— Nous pensons pouvoir ainsi apaiser les craintes et répondre aux espoirs des uns et des autres, dit le colonel Newcombe à Joseph. Voici le rapport de la commission Peel. Un territoire sera réservé aux Juifs autour de la Galilée, tandis que les Arabes gouverneront la Cisjordanie et la bande de Gaza. Les deux entités resteront sous protectorat britannique, et nous conserverons également les villes saintes de Jérusalem et Bethléem pour garantir la liberté religieuse de chacun.

	Joseph se penchait sur la carte ; un mélange d’excitation et de scepticisme se lisait dans ses yeux.

	— Vous obtiendrez sans problème l’accord des colons juifs, trop heureux de cette aubaine. Mais pourquoi avoir supprimé la moitié des territoires promis aux Palestiniens ? Pourquoi ne pas leur laisser aussi la Transjordanie ? Ils forment un même peuple !

	Le militaire se leva, visiblement embarrassé. Il n’aimait guère la politique.

	— Lord Churchill se méfie du mufti, qu’il considère comme aussi dangereux qu’Hitler lui-même. Il a voulu réduire son influence. Il a dit : « En une journée, d’un trait de plume, j’ai créé la Jordanie. » Un royaume artificiel offert à un prince saoudien privé de couronne par une révolution de palais.

	— Quel intérêt, que ce roitelet Abdallah ? Tous les dirigeants musulmans méprisent ce nouveau venu !

	— La Jordanie est un État surarmé, entièrement dévoué à la Couronne britannique, et prêt à intervenir à nos côtés si des pays arabes basculaient dans le camp nazi. Voilà pourquoi !

	Le colonel se rassit, satisfait de cette option virile qui permettait de garder un pied sur le terrain.

	En septembre 1937, Joseph Birenbaum parvint à s’introduire dans le consulat d’Allemagne, à Jérusalem. Une réunion clandestine réunissait Husseini, von Sebbotendorf et les S.S. Adolf Eichmann et Herbert Hagen, fraîchement débarqués de Berlin.

	— La formation d’un État juif n’est pas dans l’intérêt du parti nazi, dit le colonel S.S. Il serait l’équivalent pour les israélites de l’État du Vatican pour les catholiques et du Komintern de Moscou pour les communistes. Cela ne doit pas être ! ajouta-t-il avec colère en frappant un meuble de sa badine. L’Allemagne doit soutenir le monde arabe comme un contrepoids au foyer juif.

	— Si vous m’apportez votre aide, je m’engage, au nom du Haut-Comité arabe, à faire rejeter la partition par les responsables musulmans du monde entier, à favoriser le commerce allemand – vous connaissez l’importance du pétrole dans nos contrées. Je donnerai une large diffusion aux idées nationales-socialistes et, en cas de guerre, j’attaquerai les intérêts britanniques et sionistes. Il va sans dire que je détruirai en priorité les organisations communistes, en commençant par ces maudits kibboutzim.

	Le mufti prit sa voix la plus douce, la plus séduisante, pour s’adresser aux S.S.

	— N’avons-nous pas les mêmes ennemis ? Les Juifs, les Français et les Anglais ? Nous avons commencé à désorganiser leur économie en semant la terreur dans leurs empires coloniaux.

	Après avoir obtenu l’approbation des deux S.S., Husseini resta seul avec le baron.

	— Des nouvelles de la lance de Mahomet ? demanda-t-il, sachant que von Sebbotendorf mettait tout en œuvre pour lui procurer l’arme sacrée.

	— Rien d’autre que les trois éléments que vous détenez déjà. J’ai envoyé un cambrioleur chez Omar Dajani pour récupérer la pièce qu’il vous a dérobée, mais il n’a rien trouvé.

	— Ce chien ne perd rien pour attendre ! Nous devrions peut-être lancer un chantier de fouilles à Antioche, là où la lance est apparue.

	— Nous donnerions l’éveil aux Anglais. Il sera plus facile de fabriquer une relique plus vraie que nature.

	Au retour de sa mission, Joseph dut faire face à une crise qui, cette fois, touchait sa vie personnelle. Au moment même où son chef avait le plus besoin de lui, où le brasier de l’émeute pouvait ravager l’ensemble de la Palestine, il dut rentrer précipitamment à Safed. Leah, sa belle-mère, avait convaincu toute sa famille de faire ses valises pour l’Europe.

	— Je ne resterai pas une minute de plus dans ce pays de sauvages ! criait-elle en regrettant sa Bessarabie natale.

	— Vous préférez vivre sous le régime de Staline ? hurla Joseph, exaspéré devant un tel gâchis et pressé par le temps. Après tant d’efforts pour gagner la Terre promise !

	— Nous avons de la famille en Roumanie ; nous y serons à l’abri, intervint Rebecca sur un ton plus apaisé, presque soumis. Je n’imagine pas laisser partir ma mère toute seule après ce qu’elle a souffert.

	— Parce qu’il n’y a pas de pogroms en Roumanie ? Crois-tu qu’on y aime les Juifs ?

	— Le pays est calme en ce moment. Ici, ils ont brûlé notre maison.

	Des larmes jaillirent de ses yeux à cette évocation.

	— Tu veux donc abandonner tous nos projets ?

	— Il ne s’agit pas de quitter notre terre de Palestine ; elle est trop chère à mon cœur.

	Leah, l’air revêche, faisait des signes de dénégation dans le dos de son gendre. Jamais elle n’avait pu se faire à la rude vie des colons. Le confort bourgeois de l’Europe lui manquait trop.

	— Il faut nous éloigner quelque temps, reprit Rebecca. Ils ont incendié notre maison, il y a sept ans, et tout recommence, en pire. Je ne supporte plus cette insécurité.

	Joseph argumenta de son impossibilité de les suivre du fait de sa double fonction au sein de la Haganah et des services secrets britanniques. Rien n’y fit.

	— Je ne veux pas partir, je veux rester avec toi, père.

	Rachel, du haut de ses quatorze ans, jouait à la jeune fille sûre d’elle. Elle était la seule alliée de Joseph, qui comprit vite qu’il ne s’agissait pas d’un caprice d’adolescente. Pas un instant elle n’avait envisagé de quitter la terre où elle était née. Trop jeune pour être consulté, indéfectiblement lié à sa mère, Aaron, son petit frère, pleurait tristement dans un coin.

	Une semaine plus tard, après avoir réglé quelques affaires, Joseph et sa fille accompagnèrent Rebecca, Leah et Aaron jusqu’au port d’Haiffa, où ils embarquèrent pour Constanta via Istanbul. Il pensait que le temps jouait encore en sa faveur, n’imaginait pas un effondrement rapide des démocraties.

	Rachel fut ensuite placée dans un kibboutz qui dominait la mer de Galilée, au sud de Safed. Joseph savait qu’avec ses activités, il ne pouvait s’en occuper que par intermittence.

	
 

	XXII

	Jérusalem, 1937 - 1938

	Tout à ses obligations familiales, Joseph avait relâché sa surveillance sur le mufti. Husseini décida de profiter du chaos ambiant pour se débarrasser des dignitaires arabes qui s’opposaient encore à sa politique. Ils étaient nombreux, ceux qui voulaient accepter la partition du territoire et vivre en paix avec les Juifs sous la houlette britannique. Une armée de tueurs de l’ombre déferla sur la Palestine, et en particulier sur Jérusalem. Des grands propriétaires, des commerçants qui ne voulaient pas financer la révolte du mufti étaient retrouvés égorgés. Des instituteurs qui prônaient la tolérance disparaissaient subitement après avoir été accusés de diffuser de pernicieuses idées occidentales. On retrouvait parfois leurs corps torturés. Des fonctionnaires aux ordres de l’occupant étaient abattus, parfois simplement parce qu’ils parlaient trop bien l’anglais. En ville, des hommes étaient éliminés sur la place du marché. Un tueur se glissait près d’eux, sortait un poignard ou un revolver, puis s’enfuyait dans la foule en laissant un cadavre derrière lui. Dans les campagnes, les fermes étaient attaquées la nuit. Un commando s’introduisait dans la chambre du condamné et l’exécutait dans son lit. Le mufti avait fait appel aux Frères musulmans, qui vinrent renforcer son armée personnelle. Ils se montraient encore plus féroces, poussés par un fanatisme religieux qui dépassait le simple intérêt politique.

	El-Maadi, à la tête d’une troupe de trois cents Frères musulmans, sema la terreur dans une zone triangulaire entre Naplouse, Ramallah et Latroun, en Judée-Samarie. Les implantations juives y étaient nombreuses, et les Arabes, majoritaires. Se faisant passer pour un officier britannique, il parvint à s’introduire dans le kibboutz de Tell Etzion, dont il ouvrit les portes à ses hommes. Inspectant maison après maison, il en fit massacrer toute la population. Les rares survivants furent traqués comme des bêtes dans les collines environnantes.

	Husseini s’en prit en particulier aux membres des grandes familles de Jérusalem qui pouvaient rivaliser avec lui. Joseph n’était pas là quand il demanda à l’Algérien el-Maadi de placer une bombe sous la voiture de son ami Omar Dajani. L’agent de la Couronne aurait été en mesure de le prévenir ; protéger son principal informateur faisait partie de sa tâche. Mais il s’occupait du départ de sa famille. L’explosion dispersa des pièces métalliques à cent mètres à la ronde. L’officier juif dut subir les remontrances de son supérieur.

	— Vous deviez revenir il y a trois jours ! le tança Newcombe. Nous aurions évité ça.

	— Le bateau avait du retard ; je ne pouvais abandonner les miens.

	— Nous sommes en guerre, et vos intérêts personnels passent après votre devoir. Vous appartenez à un vaste ensemble, vous êtes un rouage de l’Empire.

	— Ici, sur un si petit territoire, toute guerre est personnelle, répondit Joseph, dépité. Je vengerai Omar, j’exécuterai el-Maadi.

	Bien à tort, la Haganah s’était désintéressée de ce massacre des élites qui avait fait deux mille morts. Si le mufti fit assassiner, au final, bien plus d’Arabes que de Juifs, il resta peu de musulmans modérés pour oser parler de paix. La politique de terreur avait porté ses fruits. Les quatre cents délégués du monde arabe, rassemblés à Damas, votèrent massivement contre le principe de partage de la Palestine. Husseini n’avait pu participer à la réunion, car les Anglais avaient mis sa tête à prix. Il parvint à se réfugier dans l’abri inviolable de la mosquée d’Omar, dont le dôme dominait la vieille cité de Jérusalem et le mur des Lamentations. Devant l’entrée, déguisé en mendiant, Joseph épiait chacun de ses mouvements. Parfois, le colonel Newcombe, lui-même revêtu de hardes crasseuses, s’asseyait auprès de lui pour entendre son rapport.

	— Il continue de recevoir ses affidés, dit Joseph. Tous ces fanatiques défilent sous nos yeux, et nous laissons faire !

	— Nous ne pouvons intervenir ici : cela déclencherait une émeute incontrôlable, répondit Newcombe.

	— Il sort de temps à autre sur la terrasse pour regarder les Juifs prier à ses pieds, contre le Mur, poursuivit Joseph. J’ai parfois le sentiment que la force des vieilles querelles religieuses est plus puissante qu’un océan. Elle pourrait emporter le monde moderne et toutes ses certitudes rationalistes.

	— Continuez votre vigie ! Il faudra bien qu’il sorte un jour. Il ne doit pas nous échapper.

	Joseph ne prêta pas attention à cette femme voilée qui passa devant lui, quittant la mosquée après la prière du vendredi. Postés un peu plus loin, les tommies ne l’inquiétèrent pas plus, car ils avaient reçu pour consigne de ne pas s’approcher des femmes arabes. Le temps de comprendre, Joseph sauta sur ses pieds, mais il était trop tard. Le fugitif avait gagné le jardin de Gethsémani, où une voiture rapide, pilotée par el-Maadi, l’attendait pour le conduire à Jaffa. Husseini embarqua sur un bateau de pêche en partance pour Beyrouth.

	
 

	XXIII

	Jérusalem, Vienne, 1938

	Le monde courait vers la guerre, et les démocraties timorées et passives ne voulaient pas le croire. En Palestine, l’Empire britannique avait beau jeter dans la bataille deux divisions d’infanterie, plusieurs escadrilles de la Royal Air Force et les six mille soldats de l’armée juive auxiliaire, il ne venait pas à bout de la révolte du mufti, épaulée par les Frères musulmans et financée par l’Allemagne nazie. Von Sebbotendorf organisait régulièrement les convois d’armes et les transferts de fonds. Les morts devenaient autant de martyrs exemplaires que voulaient suivre de nouveaux combattants assoiffés de pureté religieuse. Les démocraties sont faibles de leurs velléités et de leur instabilité. Las des morts inutiles, fortement attachés à l’idéal pacifiste, les Britanniques votèrent en faveur des travaillistes, qui promettaient « la paix pour notre temps ». Le nouveau gouvernement établit un « livre blanc », qui soumettait l’immigration juive au Haut-Comité arabe.

	— Autant l’interdire ! tempêta Joseph en frappant du poing sur le bureau du colonel Newcombe.

	Ce dernier, plus pâle qu’un linge, se voyait dans l’obligation d’appliquer une politique qu’il désapprouvait.

	— Vous avez entendu Churchill : entre le déshonneur et la guerre, vous avez choisi le déshonneur et vous aurez la guerre. Les accords de Munich sont un désastre. Nous cédons devant Hitler en Europe, comme devant le mufti en Palestine.

	— Ils se moquent de nous ! Les Juifs ont l’interdiction d’acheter la moindre parcelle de terre. Mais cela ne suffit pas à Husseini. Depuis Beyrouth, il réclame l’indépendance et le départ de tous les colons.

	— Vous n’ignorez pas qu’un nouveau mouvement clandestin s’est formé parmi les sionistes les plus virulents et les plus religieux. L’Irgoun appelle à la création du grand Israël biblique et incite à assassiner aussi bien les Arabes que les Anglais !

	— Le désespoir conduit à bien des extrémités ! Cela était prévisible.

	L’accablement était accru par les mesures que les nazis venaient de prendre en Europe. Après l’Anschluss avec l’Autriche, le tout nouveau IIIe Reich avait des exigences territoriales envers la Pologne et la Tchécoslovaquie.

	« Partout où se trouve un Allemand doit s’appliquer la loi allemande ! » hurlait Hitler, dont le discours faisait écho à celui d’al-Banna, qui réclamait que la charia, la loi islamique, soit imposée partout où se trouvaient des musulmans.

	Les mesures antisémites, les brutalités, les arrestations arbitraires, l’aryanisation de la fonction publique, de l’enseignement et des arts furent décrétées. En novembre 1938, la Nuit de cristal, qui stigmatisa les commerces tenus par des Israélites, lança sur les routes des milliers de Juifs fuyant devant l’État nazi. Des bateaux, le ventre plein d’immigrés chassés de leur foyer, dépouillés de tous leurs biens, sillonnaient les mers et ne trouvaient nulle part où accoster. L’Amérique isolationniste portait encore les stigmates de la crise économique, la France débordait de réfugiés espagnols, les Anglais verrouillaient la Palestine. Poussées par la diplomatie nazie, les pays fermaient leur porte aux Juifs. « Personne n’en veut ! » triomphait Goebbels.

	Quelques jours après la proclamation de l’Anschluss, Adolf Hitler fit une visite triomphale à Vienne. Le nazi Dollfuss tenait de lui les pleins pouvoirs. Après le bain de foule, les drapeaux à croix gammée et le salut bras levé, il demanda à se rendre au musée de la Hofburg, réservé à sa seule personne. D’un pas décidé, il gagna le trésor de la pinacothèque, où étaient exposés les joyaux des Habsbourg. Le lieu ne lui était pas inconnu ; il l’avait fréquenté lors de sa jeunesse maudite, quand il s’efforçait de saisir avec ses pinceaux la force de l’âme allemande. Elle reposait toujours dans sa vitrine, cette longue pointe effilée soutenue par une armature métallique, recouverte d’une feuille d’or et liée de fils d’argent. Un gros clou la traversait. Il ressentit le même bouleversement que la première fois ; son corps tout entier fut pris d’un grand tremblement.

	— La lance ! murmura-t-il. La lance du destin ! Celle qui a percé le flanc du Juif ! Celle qui m’a suggéré l’emblème de notre parti ! Celle qui assurera la victoire des armées allemandes !

	Hitler se mit à trembler de plus en plus fort ; ses épaules en étaient secouées. Sa mâchoire se tordait, ses dents claquaient de manière audible. Prêt à exploser, son cœur cognait dans sa poitrine.

	— Je me souviens de l’avoir déjà tenue entre mes mains. J’étais un autre ! délirait-il. La lance de Siegfried…, la lance des cavaliers du Prophète ! Je serai bientôt le grand chef des Tartares. Déjà, Arabes et Marocains mêlent mon nom à leurs prières. Mes amis sont japonais, chinois, perses… Le monde est à mes pieds.

	La bave apparut aux lèvres du Führer, son bras droit était agité de spasmes. Il s’écroula sur le sol et perdit connaissance. Son garde du corps, inquiet de sa longue absence, le trouva en plein délire et le ramena discrètement à sa résidence. Le lendemain, Hitler fit enlever la sainte lance du musée de Vienne pour la placer à Nuremberg, au cœur de la mythologie nazie.

	
 

	XXIV

	Toulouse, le 20 septembre 2001

	Pierre avait laissé Marjolaine et Raymond Senestre poursuivre leurs recherches sur la sainte lance. Il était parti pour Toulouse, prétendant se souvenir d’une relation de son père qui y vivait. En fait, il n’avait pas voulu dévoiler à ses amis qu’une mince bande de papier se trouvait dans l’enveloppe avec la lettre. Hubert Cavaignac lui donnait un nom et une adresse. L’archéologue se sentait trop personnellement impliqué dans cette affaire pour vouloir mettre au grand jour l’histoire de son père, en tout cas pas sans l’avoir vérifiée lui-même. Il n’était pas mécontent aussi de damer le pion à Marjolaine, de lui montrer que, lui aussi, il pouvait sans son aide se lancer dans une aventure dont les racines impliquaient l’intérêt du monde.

	Il était heureux de redécouvrir la Ville rose, sa beauté du Sud, la nonchalance et la bonne humeur de sa population. Il aurait aimé avoir le temps de se perdre dans ses ruelles d’un autre âge, d’ouvrir un portail sur un patio à l’air espagnol, de s’attabler place du Capitole pour déguster une bière fraîche. Il avait le souvenir de belles fêtes estudiantines, de chansons, de matches de rugby, où la troisième mi-temps ne semblait jamais devoir s’achever. Mais il était en mission. Jean Cerval habitait une maison discrète dans une impasse, près du quartier des Boulingrins. Pierre se souvenait de ce nom, entendu alors qu’il était étudiant en histoire. Sa mère le lui avait donné comme étant proche de son père à une époque où ce dernier lui manquait terriblement. Quand il avait lu le papier, une vague de souvenirs avait submergé son esprit.

	Un homme petit, bedonnant, aux rares cheveux gris, vint lui ouvrir en calmant le molosse à l’air féroce qui tirait sur sa chaîne et aboyait furieusement. C’était l’heure de l’apéritif, et Jean Cerval lui proposa un Anis Cristal « comme là-bas ».

	— Votre père était un sacré salopard ! commença-t-il en levant son verre après avoir appris son exécution.

	— Vous… Vous exagérez… Vous parlez d’un mort, balbutia Pierre, entre colère et effarement.

	L’autre éclata de rire.

	— Vous ne comprenez pas ! « Salopard », c’est comme ça qu’on surnommait les tireurs d’élite à l’armée. On dit « sniper », maintenant. Comme s’il n’était pas plus facile de parler français !

	Pierre laissait son regard errer sur le salon : un drapeau tricolore, des médailles sous verre, de vieilles photos d’hommes en uniforme.

	— Vous serviez avec lui en Algérie ? Ce n’est pas une époque que l’on peut oublier.

	— Non, moi, j’étais dans les hélicos. Le colonel de Vassal, qui commandait notre unité, vous aurait, mieux que moi, parlé de votre père. Il l’a bien connu. Lui aussi habitait Toulouse, mais il est mort l’an dernier.

	— Dommage ! Il devait être âgé ?

	— Pas tant que ça… Ils ont fini par l’avoir !

	Cerval laissa planer un moment de silence trouble avant de poursuivre.

	— Des voyous se sont introduits chez lui et l’ont égorgé.

	— Quelle horreur !

	Pierre se demanda un instant si cela avait à voir avec l’assassinat de son père.

	— J’ai connu Toulouse sous des jours plus riants : une ville étudiante, toujours en fête, où l’on honorait le rugby tout autant que l’amour courtois, comme aux belles heures des comtes de Saint-Gilles.

	— La ville a beaucoup changé, vous savez ! Je suis né ici, comme mon père et mon grand-père avant moi. Il est vrai que Toulouse a toujours été violente, et pas forcément du bon côté. Ce fut la capitale française de l’Inquisition, le saviez-vous ? Mais aujourd’hui, elle est envahie. Ils sont revenus, ils sont partout !

	— Qui ça ? demanda Pierre, étonné du ton du discours.

	— Les fellaghas, enfin, les islamistes, les crouilles, c’est la même chose. Ils répandent de drôles d’idées dans les banlieues de la ville.

	Un peu choqué, Pierre préféra revenir à ses premiers propos, notant l’usage de ce mot qu’il avait entendu quelques jours plus tôt.

	— Parlez-moi de mon père !

	— Il m’a sauvé la vie, le saviez-vous ?

	L’homme était bavard ; il achevait toutes ses phrases par une interrogation. Pierre dut subir le récit de toutes ses campagnes avant d’en venir au sujet.

	— Bien avant les Américains au Viêt Nam, c’est nous, les Français, qui avons inventé la guerre en hélicoptère. Nous plantions nos Sikorski H34 en vol stationnaire à la hauteur des grottes où se réfugiaient les fellouzes, et nous les mitraillions jusqu’à ce que plus rien ne bouge.

	Ses yeux brillaient à l’évocation de ses souvenirs de jeunesse.

	— Le F.L.N. répliquait. Les balles sifflaient en traversant nos minces carlingues d’aluminium…, quand elles n’y mettaient pas carrément le feu. C’était un sport dangereux…, mais exaltant. Nous avons perdu plusieurs équipages.

	— Mon père…, insista Pierre.

	— Hubert Cavaignac était préservé pour des missions spéciales. Il avait le grade de lieutenant, mais il ne commandait aucune unité. Il était chargé d’éliminer les chefs rebelles. Je l’embarquais dans mon hélico avec quelques hommes…, il approchait silencieusement du village repéré à l’avance, se postait un long moment…, et pan ! Le F.L.N. avait perdu un de ses commandants. Ils l’avaient surnommé le Chasseur, Orion le Chasseur.

	— Le Chasseur !

	Pierre avait pâli en se remémorant les paroles d’Anouar dans sa geôle américaine : tu es le fils d’Orion le Chasseur. Cerval le regarda avec étonnement avant de poursuivre :

	— Notre hélico avait été touché au-dessus des montagnes de l’Oranais. Un homme seul avec une seule rafale ! J’ai posé la machine en catastrophe, et l’incendie s’est déclaré. En quittant la cabine, nous avons vu notre tireur partir en courant pour chercher des renforts. Nous étions foutus. Votre père a tiré son Colt et a ajusté le fuyard. « C’est impossible, je lui ai dit, il est à plus de cent mètres ! » Votre père ne disait rien, pivotant sur lui-même comme une tourelle de char pour garder sa cible dans la mire. Le fellouze allait disparaître derrière un rocher quand il a tiré. J’ai cru qu’il l’avait manqué ; puis, l’homme a battu des bras, comme s’il voulait s’envoler, et il est tombé dans le ravin. Je vois encore sa gandoura noire flotter autour de lui. Puis, nous avons entamé notre longue marche vers la civilisation.

	Pierre resta un moment silencieux (cet univers militaire, ces exploits guerriers lui étaient étrangers) avant de laisser glisser entre ses dents :

	— Je comprends que les Arabes lui en voulaient : il a fait couler beaucoup de sang.

	— N’en croyez rien ! Ils respectent les combattants. Non, pour votre père, tout s’est gâté après l’affaire el-Maadi.

	
 

	XXV

	Sarlat, le 19 septembre 2001

	Raymond Senestre avait extrait de sa bibliothèque tout ce qui concernait la sainte lance pour en retracer l’histoire précise à l’intention de Marjolaine. La jeune femme était inquiète d’avoir laissé Pierre partir seul à Toulouse. Un mauvais pressentiment s’installait peu à peu dans son esprit, la pétrissant d’angoisse.

	— Je ne comprends pas, dit-elle. Cet objet semble se multiplier et se fragmenter à la fois. Au début, tout est simple. La relique est repérée à partir du sixième siècle à Jérusalem. Le pèlerin Antonin de Plaisance la mentionne expressément en 570. Elle fait alors partie du trésor de la basilique du mont Sion, où elle est conservée à côté de la couronne d’épines qui aurait coiffé Jésus au jour de la crucifixion. D’autres chroniqueurs vont l’adorer au Saint-Sépulcre. Puis, devant l’avancée des musulmans, elle est transférée à Constantinople, où elle demeure jusqu’aux croisades dans l’église de la Vierge Théotokos du Phare, la chapelle palatine des empereurs byzantins. Cela semble déconsidérer la trouvaille d’Antioche. La découverte de Pierre Barthélemy ne serait bien qu’une escroquerie destinée à remonter le moral des troupes. Que faut-il donc penser de notre propre fouille et de ce bout de ferraille…

	— Qui s’ajuste exactement à celui expédié par Hubert Cavaignac. Curieuse coïncidence !

	— Il y aurait donc deux lances : une vraie et une fausse. À moins qu’elles ne soient fausses toutes les deux. Je suis toujours sceptique en matière de relique et je suis prête à penser que l’on va trouver assez de saintes lances pour équiper toute une légion !

	— On peut aussi penser qu’il s’agit d’un seul et même objet fragmenté en plusieurs morceaux. C’est une pratique assez fréquente au Moyen-Âge de vendre les reliques en pièces détachées, y compris les restes humains. On connaît une sainte à trois bras !

	— Comme les ventes à la découpe des prédateurs financiers d’aujourd’hui, dit Marjolaine en riant.

	Elle se replongea dans les archives avec sérieux, compulsant les livres, prenant des notes pour en surgir une heure plus tard.

	— Impossible ! La lance tout entière est possession du Saint Empire romain germanique, et ce, depuis le dixième siècle.

	Elle tournait dans ses doigts une boucle de ses cheveux noirs, signe d’un grand trouble.

	— En effet, la chronique de Liutprand de Crémone présentait un objet semblable sans préciser s’il s’agissait d’une relique. En 921, le comte Samson aurait remis l’arme à Rodolphe de Bourgogne pour obtenir son appui au cours d’une de ces guerres qui ravagèrent l’Italie tout au long du Moyen-Âge. Le roi allemand Henri Ier l’Oiseleur s’en serait emparé, et la sainte lance serait devenue l’emblème même du Saint Empire romain germanique. Exposée dans la cathédrale de Magdebourg, agrémentée d’un clou de la Passion, elle faisait désormais partie du rituel du sacre de l’empereur.

	— On dit, à cette époque, qu’elle aurait été forgée avec les clous de la crucifixion, dit Raymond Senestre après examen des archives. Elle lui serait donc postérieure. Personne ne parle du centurion Longin. L’empereur Conrad, au onzième siècle, la place dans un reliquaire, aux côtés d’un morceau de la vraie Croix.

	— Henri IV, son successeur, la fait recouvrir d’une feuille d’argent, ajouta Marjolaine. Tout ceci se passe avant la première croisade. Mais on parle de la lance de saint Maurice, un légionnaire romain, patron du Saint Empire romain germanique.

	— Et très à l’honneur chez nos amis Templiers, ajouta Raymond Senestre avec ironie. Ce n’est qu’en 1225 qu’un document pontifical désigne cette lance comme celle du centurion Longin. Tout cela sent le trafic politique à plein nez !

	— En 1350, Charles IV la transfère à Prague et obtient du pape l’autorisation de faire célébrer une fête de la sainte lance. Il la recouvre d’une feuille d’or.

	— Liens d’argent, feuille d’or, tout cela peut dissimuler bien des choses. En 1424, l’empereur Sigismond l’emporte à Nuremberg en déclarant haut et fort : « C’est la volonté de Dieu que la couronne, le globe, le sceptre, la croix, l’épée et la lance du Saint Empire romain ne quittent jamais le sol de la patrie. »

	— Il semble bien que nous ayons affaire à deux objets distincts : une lance germanique et un pilum oriental, dont nous avons trouvé une partie à Antioche, dit Marjolaine. Mais alors, l’arme qu’Hitler a tant admirée à Vienne, celle qu’il a fait ramener à Nuremberg ?

	— C’est bien celle des empereurs allemands. Napoléon a mis fin au Saint Empire et a même menacé de s’emparer de la relique qui, disait-on, donnait la victoire militaire à son propriétaire. La lance est alors passée entre les mains de l’empereur d’Autriche et, après l’épisode nazi, a été rendue à la République autrichienne. On peut toujours la voir à la Hofburg.

	— Hitler aurait alors dansé devant un faux ?

	— En tout cas, la relique ne lui a pas donné la victoire.

	
 

	XXVI

	Jérusalem, 1940

	La déclaration de guerre en Europe s’était abattue comme un couvercle sur les habitants de Jérusalem. Joseph fondait en larmes tous les soirs quand il rentrait chez lui. Jamais il n’aurait cru à une chute aussi rapide et brutale des démocraties occidentales. La France avait cessé d’exister en cinq semaines. La Grande-Bretagne résistait seule à l’ogre nazi. Churchill, aux commandes du navire, était son meilleur atout. Toutes les communications étaient coupées, les déplacements, interdits. Il songeait à sa femme et son fils, désormais enfermés dans une Roumanie fragile, prête à exploser, et qui n’offrait qu’un abri précaire. Chaque fois qu’il le pouvait, il quittait Jérusalem pour aller voir sa fille. Le kibboutz de Hattin qui l’hébergeait, près de Tibériade, était bien défendu. Rachel était devenue une belle jeune fille de seize ans, dont le corps, rompu à tous les travaux physiques et aux exercices guerriers, présentait les appas d’une femme sous la tenue vestimentaire quasi militaire des colons. Short et chemisette kaki mettaient en valeur sa beauté simple. Les garçons commençaient à courtiser cette adolescente aux longs cheveux noirs et aux étranges yeux sombres bordés d’orange, mais elle réservait toute sa tendresse aux visites paternelles.

	— Vous devez partir immédiatement pour Bagdad.

	Depuis la déclaration de guerre, le colonel Newcombe avait troqué son costume gris pour l’uniforme beige des troupes coloniales.

	— Nous avons retrouvé la trace du mufti.

	L’annonce perturba Joseph, qui répugnait à laisser Rachel seule.

	— Je le croyais mis aux arrêts à Beyrouth par la police française.

	— Ah ! la police française !

	Newcombe fit un geste de la main, évoquant la fuite d’un serpent.

	— Un certain inspecteur Colombani, aujourd’hui au mieux avec le maréchal Pétain, l’a fait évader, toujours dissimulé sous les voiles d’une femme. Il a gagné la capitale irakienne, ce qui nous inquiète beaucoup.

	Le colonel brossa un tableau sombre de la situation. Officiellement allié des Britanniques, l’Irak, qui jouissait d’une semi-indépendance, était agité par le mouvement des Chemises noires, un parti nazi local qui prônait ouvertement l’alliance avec Hitler. Des bandes de voyous à leur solde semaient la terreur dans les rues, rançonnaient les commerçants, exécutaient les Arabes démocrates. Dans le même temps, des mollahs fanatiques prêchaient l’application de la charia et le jihad contre les infidèles. La croix gammée et le croissant avaient noué une étrange et redoutable alliance.

	— Je pensais que nous contrôlions l’Irak grâce aux divergences religieuses, intervint Joseph.

	— Nous le pensions aussi, mais le mufti nous a doublés. Il a réussi à unir chiites et sunnites grâce à la promesse de les mener ensemble au combat derrière la lance de Mahomet.

	— Cela paraît impossible !

	— Le chiisme est traditionnellement plus paisible, moins politique, mais il est agité d’un mysticisme ardent. Les Frères musulmans d’al-Banna ont joué sur cette corde. Ils ont fait valoir leur conception millénariste d’un islam promis à dominer le monde. Un jeune ayatollah iranien, nommé Khomeiny, s’est converti à leur doctrine. Nous savons qu’il est un agent nazi et qu’il a rencontré, dès 1938, dans la ville sainte de Nadjaf, en Irak, le S.S. Adolf Eichmann, celui-là même que vous avez vu à Jérusalem avec le mufti. Leur plan d’action est prêt de longue date.

	— Ils vont nous encercler ! murmura Joseph.

	— Hitler veut le pétrole du Proche-Orient et des troupes fraîches pour ses conquêtes, reprit Newcombe en montrant sur une carte murale la petitesse de la Palestine et l’immensité des terres pétrolifères.

	Il forma un cercle englobant l’Iran, l’Irak et l’Arabie saoudite.

	— Cette alliance des chiites et des sunnites est une catastrophe !

	— Quelle sera ma mission ? demanda Joseph, qui se désespérait de devoir s’éloigner de sa fille.

	— Surveiller les mouvements du mufti et du parti nazi irakien. Nous avons un homme sur place, un radio qui travaillera pour vous.

	— C’est tout ?

	Newcombe se racla la gorge, comme si la suite le dérangeait. Vous devrez vous emparer des éléments de la sainte lance qui sont en possession d’Husseini. Nous savons que von Sebbotendorf a volé pour lui plusieurs éléments, mais nous ne sommes pas sûrs du nombre. Il semblait que notre ami Dajani en possédait un, mais on n’a rien trouvé chez lui.

	Sans savoir pourquoi, Joseph n’avait rien dit à son supérieur du morceau de l’arme romaine qu’il avait dérobé chez le mufti. Il ne croyait pas en son authenticité, mais il lui semblait qu’il lui donnait de la force. Il le portait toujours sur lui, bien dissimulé. Rien ne pourrait lui arriver tant qu’il l’aurait avec lui ; après tout, c’était bien le signe de la victoire. Quand le colonel aborda le sujet, il partit d’un rire nerveux.

	— En bon protestant, je ne crois pas au pouvoir des reliques, dit Newcombe. Mais vous et moi sommes francs-maçons et nous connaissons la force terrible des symboles. Nous savons qu’Hitler s’est emparé d’un objet semblable à Vienne, la lance qui donnerait la victoire militaire à son propriétaire.

	— C’est ridicule. Il ne peut pas y avoir deux lances de Longin !

	— La vérité n’a rien à voir là-dedans. Hitler entend se proclamer le Maadi, l’imam caché des chiites, celui qui fera régner l’islam sur le monde à la fin des temps.

	— Cet homme n’a pas toute sa raison !

	— Vous comprenez le danger, maintenant ? La lance d’Hitler est probablement fausse, mais personne ne le sait… sauf Husseini. Le mufti veut soulever les musulmans du monde entier derrière sa bannière ; il feint de travailler pour les nazis, mais il agit en fait pour son propre compte… avec la véritable lance.

	Joseph inclina la tête. En kabbaliste averti, en franc-maçon initié aux mystères de l’Occident, en homme à la culture multiple, il savait comment on pouvait gouverner les esprits, guider le courage des hommes, leur fanatisme à l’aide d’un objet symbolique.

	— Une dernière chose…

	Newcombe avait décidément bien du mal à cracher le morceau.

	— Churchill n’a pas encore tranché, mais… il songe à faire assassiner Husseini.

	
 

	XXVII

	Bagdad, 1941

	Le 10 avril 1941, Joseph fut réveillé par un bruit de bottes. Des véhicules circulaient à vive allure dans les rues de Bagdad, des blindés légers prenaient position aux carrefours. Un coup d’État dirigé par Husseini venait de supprimer ce qui restait de démocratie irakienne. Les officiers du Carré d’or et le juriste Younès es Sébaoui, celui-là même qui avait remporté un immense succès en traduisant Mein Kampf en arabe, venait de s’emparer du pouvoir, plaçant des nazis à tous les postes. Des négociations secrètes, menées en Turquie par von Papen, l’ambassadeur du Reich, et von Sebbotendorf, avaient décidé de l’alliance de l’Allemagne et de l’Irak. Le mufti pouvait offrir d’un coup soixante mille hommes de troupe au Führer. Il commença par déclencher un vaste pogrom dans le centre de Bagdad, faisant exécuter, avec une centaine de Juifs, les derniers Arabes favorables à la paix. Joseph enrageait de ne pouvoir intervenir. Churchill avait fini par décider de l’envoi d’un commando qui devait assassiner Husseini, mais l’attente devenait insupportable. Le 30 avril, l’armée irakienne attaqua la base aérienne de Habbaniya, à l’ouest de la capitale. Les Britanniques eurent toutes les peines du monde à repousser leurs assauts. Début mai, le gouvernement de Vichy autorisa l’armée allemande à traverser ses territoires syriens pour intervenir en Irak. Miraculeusement, l’invasion simultanée de la Grèce par la Wehrmacht, qui ne devait prendre que quelques semaines, se heurta à une opposition acharnée. Les Anglais assistèrent les résistants grecs, dont le courage fut à la hauteur de leurs ancêtres des Thermopyles. Les deux divisions allemandes qui devaient marcher sur Bagdad n’en eurent jamais l’occasion.

	« Ô Irak héroïque. Dieu est avec toi, la nation arabe et tout le monde musulman sont derrière toi comme un seul homme dans ta sainte lutte. »

	Le mufti avait lancé une fatwa, déclarant le jihad contre les Anglais.

	Le 12 mai 1941, Harbi, l’opérateur radio qui partageait avec Joseph une petite chambre dans le centre de Bagdad, reçut le message tant attendu.

	— Youssouf, c’est pour le 17. Il faut réceptionner le commando à Habbaniya.

	Dissimulé derrière un patronyme arabe, Joseph avait eu le temps de repérer les allées et venues du mufti, depuis sa résidence jusqu’au palais du gouvernement, où il assistait Rachid el-Kalaini, le Premier ministre pronazi. Méfiant, l’homme changeait souvent d’itinéraire et d’horaire, mais il aimait son confort et respectait la régularité des prières. Joseph avait pu prévoir son parcours quotidien. Il avait bien quelques scrupules à préparer ainsi l’assassinat d’un homme. Pour le Talmud, tuer un être humain, c’était tuer l’humanité tout entière, et sa religion, pendant deux mille ans, avait été la plus pacifique du monde. Mais la lutte dans laquelle il était engagé dépassait ses propres convictions. Hitler était à deux doigts de triompher. Au moment même où les forces irakiennes attaquaient les Anglais, l’Afrika Korps de Rommel préparait sa grande offensive sur l’Égypte, où les Frères musulmans favorisaient son action. Une puissante mâchoire se refermait sur l’Empire britannique, qui ne serait bientôt plus qu’un souvenir.

	Joseph avait loué un véhicule pour gagner, à cinquante kilomètres de Bagdad, la base aérienne de Habbaniya, toujours assiégée. Muni de faux papiers, il put franchir sans encombre les lignes ennemies. Dans la salle des opérations, le major Barnes lui présenta les quatre hommes du commando chargé d’éliminer le mufti. Il eut un mouvement de recul, de franche incompréhension, quand il en reconnut le chef. David Raziel était responsable de l’Irgoun, ce mouvement terroriste juif qui s’en prenait aussi bien aux Anglais qu’aux Arabes et prônait l’établissement d’un Israël biblique ultrareligieux. Fallait-il que Churchill soit à court de moyens pour utiliser de tels fanatiques !

	— Il faut faire vite ! Tout doit être bouclé en deux heures, dit Yaacov Meridor, le bras droit de Raziel.

	Tous déguisés en Arabes, les quatre hommes et le major Barnes s’entassèrent dans une petite Anglia vert foncé. Ils devaient gagner Bagdad par un chemin détourné. Vingt kilomètres plus loin, les deux véhicules roulaient de conserve sur la route poudrée de sable.

	— Des avions derrière nous ! cria Meridor, qui venait de se retourner.

	— Sans doute nos appareils qui vont mitrailler les positions irakiennes, dit Barnes. C’est curieux : aucune opération n’était prévue ce matin.

	— Mais… ils attaquent ! hurla Meridor en ouvrant la portière et en se jetant sur le sol.

	La patrouille de Messerschmitt 110 avait trouvé les automobiles là où elles devaient être. Une seule passe des chasseurs lourds suffit à anéantir le commando. Joseph avait juste eu le temps de freiner en voyant Meridor s’éjecter devant ses roues. Le nuage de poussière soulevé par son arrêt brutal fit croire aux pilotes que son véhicule brûlait. Il se précipita vers l’Anglia en flammes, ramassant Meridor indemne. Ils eurent toutes les peines du monde à extraire de la carcasse les deux soldats blessés. Pour Raziel et Barnes, il était trop tard : ils étaient morts. Tandis que Joseph s’efforçait de soigner les rescapés, Meridor l’interpella :

	— Votre moteur tourne encore, dépêchons-nous ! Il faut exécuter Husseini.

	— C’est trop tard pour le mufti. Nous avons été trahis. Il faut empêcher d’autres forfaits. Suivez-moi !

	Laissant là les deux soldats invalides, Yaacov et Joseph roulèrent à tombeau ouvert jusqu’à Bagdad, pilant devant le petit hôtel où résidait l’agent de la Couronne. L’escalier fut monté quatre à quatre, la porte, enfoncée d’un coup de pied. Harbi avait encore les écouteurs sur les oreilles ; il transmettait. Dans un cendrier, près de lui, des papiers, probablement des codes secrets, achevaient de se consumer. Joseph, d’instinct, se jeta à terre, évitant la balle que lui destinait son ancien associé. Meridor, plus prompt, tira de sous sa gandoura une mitraillette Sten et abattit d’une rafale l’espion allemand.

	— Cet opérateur radio m’avait pourtant été fourni par les services secrets britanniques, balbutia Joseph, blanc d’émotion.

	— Crois-moi, mon frère, ces maudits Anglais nous trahiront toujours !

	— Vous voilà devenu, de fait, le nouveau chef de l’Irgoun.

	— Non, le successeur de Raziel est déjà prévu ; il se nomme Menahem Begin.

	
 

	XXVIII

	Toulouse, le 20 septembre 2001

	L’heure du déjeuner avait sonné ; Jean Cerval entraîna son nouvel ami chez la mère Dérain, au cœur du quartier Saint-Étienne. Ils avaient passé à pied l’immense carrefour, que les Toulousains nomment le Grand Rond, pour gagner le fameux restaurant de la rue Velanne. Les maisons à colombages et aux balcons en fer forgé y prenaient des airs de village. Quelques tables étaient plantées sur l’étroit trottoir. Spécialisé dans de petits pains garnis de viande arrosés de vin audois qu’elle qualifiait de cathare, son restaurant était connu des seuls vrais Toulousains. Attablés devant leurs succulentes agapes, les deux hommes poursuivirent leur conversation.

	— Peu après notre accident, Hubert Cavaignac s’est vu confier un autre type de gibier, plus urbain et plus dangereux. Les services secrets l’ont utilisé à cause d’anciennes relations qu’il avait eues pendant la guerre.

	— J’ignore tout de cela, dit Pierre pour marquer sa stupéfaction. Mon père ne m’a jamais rien dit, ni sur ce qu’il a fait pendant l’Occupation, ni au cours des événements d’Algérie. Il est vrai qu’il est parti quand j’avais douze ans… Personne ne m’a raconté son histoire.

	— Ce que je sais, je le tiens du colonel de Vassal, qui servait à l’état-major. Le lieutenant Cavaignac a dû agir contre un certain Mohamed el-Maadi. Il était l’intermédiaire entre le F.L.N. et un réseau d’anciens nazis qui les fournissait en armes et en argent.

	Pierre s’étonna de cette étrange association.

	— Ne vous y trompez pas, dit le vieux soldat. Ils furent nombreux, les fellouzes qui avaient trempé dans l’affaire hitlérienne. Belkacem Radjeff, celui qui a déclenché la guerre en 1954, en faisait partie. On a aussi compté quelques blondinets parmi les fiers combattants arabes !

	Pierre maugréa que l’on aurait mieux fait de s’entendre avec les indépendantistes modérés ; tout cela ne serait pas arrivé. L’argument n’eut pas l’air de convaincre son partenaire, qui poursuivit son récit avec son repas.

	— Des vétérans de la S.S. réfugiés à Madrid et financés par le banquier suisse François Genoud, l’exécuteur testamentaire d’Hitler, entendaient poursuivre la lutte contre les démocraties à travers les mouvements de libération arabes. Un cargo neutre, commandé par el-Maadi, faisait route vers les côtes marocaines, le ventre bourré d’armes. Votre père devait éliminer le chef de la bande, dont le comportement avait été particulièrement ignoble en France occupée. Mais au dernier moment, pour des raisons diplomatiques, il reçut l’ordre de n’en rien faire. Le bateau fut arraisonné, mais el-Maadi et la moitié de son équipage purent s’échapper…, et les attentats commencèrent, frappant aveuglément les civils, les femmes, les enfants, dans des cafés, des cinémas. Il fallait faire parler ceux qui étaient pris.

	Un long silence suivit ses dernières paroles, et Pierre blêmit, redoutant d’apprendre la suite.

	— Il faut comprendre, reprit Cerval, un peu gêné. Ces gens-là étaient des fanatiques. Ils préparaient des attaques massives, y compris sur le sol français. Les disciples d’el-Maadi étaient vraiment dangereux. Il fallait les faire parler… à n’importe quel prix !

	Un nouveau silence, pesant, s’établit entre les deux hommes.

	— Votre père a participé aux interrogatoires… Il m’en a parlé, une fois… Le type qu’il cuisinait avait placé des bombes, il refusait de dire où… Il argumentait, disant que des Arabes innocents étaient tués, eux aussi, tous les jours. Il a fini par avouer, et des vies ont été sauvées. Aux yeux du lieutenant Cavaignac, cela justifiait la torture, mais il se sentait atteint dans son honneur de soldat. Il a poursuivi sa mission, mais un immense dégoût le gagnait chaque fois.

	Pierre sentit des larmes envahir ses yeux, des larmes de honte. Il savait bien que l’on pouvait dire n’importe quoi sous la torture. Lorsqu’il était aux mains de la C.I.A., il aurait bien accepté n’importe quelle culpabilité, si Marjolaine ne l’avait pas tiré de ce mauvais pas.

	— Comment pourrais-je en savoir plus sur mon père ? Il ne vous a peut-être pas tout dit ?

	Jean Cerval prit un air ennuyé.

	— Je n’en sais pas plus. Vous devriez aller voir un ami de votre père : Samir Mamounia. Il le connaissait avant moi. C’est un homme d’honneur et un bon camarade ; sa parole est sûre. Voici son adresse.

	— Vous avez des amis arabes, vous ! s’exclama Pierre.

	— Celui-ci a combattu du bon côté, lui dit Jean en lui glissant dans la poche un papier accompagné d’une tape de réconfort sur l’épaule.

	Pierre se leva et gagna les toilettes ; il lui fallait être seul un moment. Il sentait son cerveau battre comme un cœur. Son père, un tortionnaire ! Voilà pourquoi il avait été abattu à San Diego. On pouvait comprendre que les enfants des hommes qu’il avait torturés aient voulu se venger. Les maltraitances infligées aux Arabes n’avaient-elles pas engendré le terrorisme actuel ? Le désir de revanche était grand, jusqu’à en menacer la paix du monde. Il se sentait coupable à travers son géniteur.

	Alors qu’il regagnait sa table, il distingua trois jeunes, le visage étrangement masqué par un foulard à damier, qui se dirigeaient vers le restaurant. Soudain, l’un d’eux sortit une arme de dessous son blouson et la pointa vers la terrasse. Un bruit sourd, qui ressemblait à l’ouverture de bouteilles de champagne, envahit la salle. Une rafale de kalachnikov pulvérisa la vitrine. Il vit Jean Cerval haché par les balles, son corps tressautant sur sa chaise, comme animé d’une vie mécanique. À l’extérieur, celui qui paraissait être le chef de la bande braqua son arme sur lui.

	— L’autre ! Il est là ! Il ne faut pas qu’il nous échappe.

	Pierre s’enfuit par la porte arrière, qu’il avait repérée près des toilettes.

	
 

	XXIX

	Toulouse, le 20 septembre 2001

	Pierre courait, les coudes au corps, le souffle court, les muscles brûlants, regrettant à chaque foulée d’avoir abandonné le sport. Il entendait derrière lui une course précipitée, des cris, des appels. Les tueurs avaient pris sa piste, et il ne pourrait longtemps leur échapper. Quand les balles avaient sifflé autour de lui, il s’était jeté sans réfléchir dans l’arrière-cour du restaurant, qui donnait sur la rue Neuve, plus passante. Il ne lui avait fallu que quelques secondes pour mettre de l’ordre dans son cerveau. Heureusement, il avait eu le temps de lire l’adresse sur le papier que lui avait tendu le malheureux Cerval : Samir Mamounia, rue du Puits-Vert. C’était tout près, de l’autre côté de la place d’Esquirol. Là était son salut. Il ignorait si ses ennemis oseraient s’en prendre à lui au milieu de la foule, tandis que les voitures de police, toutes sirènes hurlantes, se dirigeaient vers le lieu de l’attaque. Il décida de rester dans les artères les plus fréquentées en conservant la plus grande distance possible avec ses poursuivants. Il remonta à vive allure la rue Mage, longeant les beaux hôtels du dix-huitième siècle, enfila la rue Bouquière, qui était un coupe-gorge dans les temps anciens, avant de se jeter dans la rue de la Trinité. Bousculant les passants, il traversa la place d’Esquirol, surpeuplée. Il manqua se faire renverser par plusieurs voitures et déclencha un concert de klaxons. Il se retourna, ne vit personne derrière lui. Marchant plus lentement pour ne pas attirer l’attention, il gagna le numéro 30 de la rue du Puits-Vert. Il sonna furieusement à la porte, jusqu’à ce qu’un homme avenant, à la fine barbe grise, vienne lui ouvrir. Avant même d’y avoir été invité, il se glissa dans l’embrasure.

	— Je viens de la part de Jean Cerval ; il a été tué !

	L’individu le considéra d’un regard franc et clair sans se départir de son calme.

	— C’est pour ça, tout ce bruit dans la rue. Venez !

	D’un geste, il invita Pierre à pénétrer dans un petit salon meublé à l’orientale. Ils prirent place sur des poufs de cuir, disposés sur un épais tapis, devant une table basse.

	— Asseyez-vous, s’il vous plaît. Je vous offre une tasse de thé ?

	Le ton rassurant de l’homme, qui semblait prendre la tragédie comme un fait ordinaire, acheva d’apaiser les battements affolés de son cœur. Pierre entreprit son récit. Il avait à peine fini de raconter sa mésaventure qu’on vint tambouriner à la porte. Mamounia se leva sans précipitation tandis que Pierre tournait son regard dans tous les coins en espérant une cachette. Il entendit la conversation de son hôte avec deux jeunes.

	— Personne n’est venu, je vous l’assure. Comment osez-vous vous présenter devant ce lieu de prière avec des armes cachées sous vos manteaux… et vos chaussures aux pieds ? C’est un espace sacré ici. Vous ne respectez donc pas votre religion ?

	La porte se referma bruyamment.

	— C’étaient vos tueurs, dit Samir en rejoignant son invité.

	— Vous ne les craignez pas ?

	— Ils m’estiment parce que je suis imam et savant en matière coranique. Ce ne sont que des voyous ignorants et fanatiques.

	— J’ignorais que votre demeure était une mosquée, dit Pierre en retirant ses souliers.

	— C’est un lieu de paix où je m’efforce de redresser les mauvais comportements de mes coreligionnaires. Je reçois beaucoup de jeunes, la plupart à la dérive. Ils me tueraient s’ils savaient ce que je fais réellement.

	Après une nouvelle tasse de thé qui acheva de calmer sa frayeur, Pierre raconta par le menu ce qui l’avait amené à Toulouse.

	— J’ai bien connu votre père ; sa mort m’attriste, reprit Mamounia. C’était un homme d’honneur… et un frère d’armes.

	— Vous êtes harki ?

	— Non point. J’ai lutté pour l’indépendance de l’Algérie… contre le lieutenant Cavaignac.

	— Mais alors ?

	Pierre ne comprenait plus rien.

	— Nous avons combattu tous les deux le nazisme. J’étais soldat à Monte Cassino, dans les troupes indigènes.

	— Pierre s’étonna plus encore. C’est impossible, vous êtes trop jeune !

	— Si vous croyez que l’on demandait son âge à un Arabe ! Je n’avais pas quatorze ans quand je me suis engagé.

	— Mon père a combattu en Italie ? Il ne m’en a rien dit.

	— Non, je n’ai connu Hubert Cavaignac qu’après 1945. Votre père était un héros de la Résistance. Le saviez-vous ?

	— Non, jamais il n’en a parlé.

	— C’était un homme pudique qui avait le goût du secret. Il se sentait incompris et acceptait de discuter du passé uniquement avec ceux qui avaient le même vécu que lui, comme Jean Cerval ou moi-même. Après 1945, malgré nos différends politiques, nous avons continué notre combat commun contre le nazisme… jusqu’à aujourd’hui.

	Pierre était de plus en plus étonné. Un monde nouveau semblait s’ouvrir devant lui, un monde effrayant peuplé de tueurs et de fantômes du passé. Il avait le sentiment de tomber dans un gouffre.

	— Les jeunes musulmans, déracinés et sans culture ont un besoin urgent de certitude, dit l’imam. Ils dérivent, comme d’autres avant eux, vers les couloirs les plus nauséabonds de l’âme humaine : dogmatisme, antisémitisme, chefs divinisés et, plus que tout, négation de la réalité. Il revient aux vrais musulmans, dont je pense faire partie, de sauver notre religion de ses dérives meurtrières. L’islamisme est à l’islam ce que le nazisme fut à l’Allemagne, monsieur Cavaignac.

	— N’est-ce pas exagéré ? questionna Pierre qui, après ce qu’il avait vécu, était néanmoins prêt à accepter les vérités les plus incroyables.

	— Croyez-moi, la frontière entre islamisme et nazisme est plus que mince. Je la crois même inexistante. Le terrorisme actuel est né directement dans la matrice du fondamentalisme musulman. Chacun d’entre nous doit s’engager dans cette lutte contre le mal, en particulier s’il professe la religion de Mahomet.

	En voyant Pierre hésiter à répondre, un peu désemparé, Samir Mamounia lui posa une question plus directe :

	— Mes deux amis sont morts assassinés. Monsieur Cavaignac, voulez-vous m’aider ?

	— Je crois bien que je n’ai plus le choix.

	— Ce soir, vous vous déguiserez en musulman pieux et vous m’accompagnerez à la mosquée du Mirail. J’ai quelque chose à vous montrer.

	
 

	XXX

	Toulouse, le 20 septembre 2001

	Samir Mamounia gara sa petite voiture dans une ruelle sinistre de la banlieue toulousaine. À ses côtés, Pierre avait revêtu une djellaba, dont la capuche dissimulait ses traits. L’imam lui avait enseigné quelques gestes en lui recommandant de calquer son attitude sur la sienne. Comme l’archéologue était brun et mat de peau, il ne détonnerait pas parmi les pratiquants.

	— Je ne comprends pas l’arabe, avait-il dit.

	— Le prêche est traduit en français. Beaucoup de jeunes musulmans ne le parlent pas bien.

	Samir avait ajouté :

	— Tu as connu Toulouse la belle, la riante, la festive, celle des troubadours, du rugby et des étudiants. Tu vas découvrir l’autre côté du miroir : Toulouse la fanatique !

	Les fidèles se pressaient dans la mosquée du Mirail ; ils étaient serrés les uns contre les autres et, dans la pénombre du soir tombant, personne n’aurait pu reconnaître son voisin. L’imam local, un jeune Africain à l’allure sympathique et nonchalante, enfla soudain sa voix.

	— Une main coupée pour châtier une femme mecquoise qui a volé dans un marché ? Il n’y a pas de loi plus sage ni plus juste. Celui qui en doute, qui dévoie sa foi, qu’il sorte de l’islam !

	Puis, il parla des femmes, dont la place était déterminée et irrévocable.

	— Il n’y a pas d’égalité dans l’islam… malgré ce que revendiquent certaines de nos sœurs. Le voile doit cacher la tête et ne montrer qu’un œil pour pouvoir marcher.

	Pas une des femmes présentes ne broncha. Les fidèles des deux sexes semblaient boire les paroles du religieux.

	— Les savants sont unanimes : celui à qui un verset a été montré, on l’a informé, et s’il refuse un seul verset du Coran, il sort de l’islam. Il peut faire la prière tous les jours, il est néanmoins sorti de l’islam.

	— Il prône la séparation absolue des musulmans et des autres, glissa Samir à son voisin. Il veut créer un État islamique à l’intérieur de la République, dans les quartiers défavorisés.

	L’autre poursuivait son discours enflammé.

	— Celui qui imite un peuple en fait parti. Vous ne devez pas vivre comme les impies, ni respecter leurs fêtes ni leurs mœurs. Ne les fréquentez pas. Si vous compreniez bien le message, vous ne seriez pas en train d’imiter des gens qui insultent Dieu.

	Puis, la menace se fit plus précise sans que Pierre puisse discerner si elle concernait l’au-delà ou l’ici-bas.

	— Vous voulez les imiter ? Écoutez ce qu’ils subissent dans leurs tombes avant de subir l’enfer pour l’éternité.

	L’image des corps ensevelis, anéantis sous les décombres des tours, le 11 septembre, vint s’implanter dans le cerveau de l’archéologue.

	— Lorsque vous tuez, tuez de la meilleure façon, lorsque vous égorgez, faites-le de la meilleure façon. Recherchez l’excellence en toute chose. Quelqu’un qui insulterait votre père, si vous avez un cœur, vous allez le tuer.

	Pierre n’en croyait pas ses oreilles. On parlait ainsi dans la France du vingt et unième siècle, ce siècle dont Malraux avait dit qu’il serait spirituel ou ne serait pas. Quelle prédiction ! L’écrivain s’était-il douté un instant que le retour du religieux serait fanatique ? Quelqu’un oserait-il interdire ces prêches ? La foule se dirigeait lentement vers la sortie en commentant le sermon. Personne ne semblait choqué, ni remettre en cause son contenu. Ils parvinrent à se glisser derrière l’imam qu’entourait un petit groupe. Pierre crut y reconnaître un des meurtriers de Jean Cerval.

	— Demain, ce sera l’apocalypse pour les Toulousains, dit une femme à la voix douce.

	Elle rit à cette évocation chrétienne.

	— Leur mage Nostradamus a évoqué la destruction de la ville rose au cours de la troisième guerre mondiale, la nôtre, précisa-t-elle.

	Elle cita :

	— Thoulouze par Bordeaux outragée. / Tuez, captifs, presqu’un million. Demain, Toulouse sera détruite, et nous profiterons du désarroi pour nous emparer de la lance grâce aux indications du Professeur.

	Pierre frémit d’horreur. Sous son voile, il avait reconnu la Veuve noire, Aafia Kaibouli, la femme qui avait assassiné son père.

	
 

	XXXI

	Téhéran, juin 1941

	Les nazis, qui avaient misé sur l’embrasement généralisé du monde arabe, furent les premiers surpris par la violente réaction anglaise. Le major John Bagot, alias Glubb pacha, à la tête de sa légion arabe composée de Bédouins jordaniens, ne mit que quelques jours pour investir l’Irak. Fin mai 1941, l’Union Jack flottait sur Bagdad. Appliquant la tactique de son adversaire, Churchill lança une guerre éclair sur les positions coloniales de Vichy, envahissant la Syrie et le Liban, appuyé par les Forces françaises libres et la Haganah juive. Lors de la bataille d’Hanita contre les forces vichystes, Joseph secourut un jeune officier, Moshe Dayan, qui venait de perdre un œil dans les combats. Délaissant la chasse au mufti, il fut ensuite employé à débusquer les espions nazis sur la zone conquise. Nul ne les connaissait mieux que lui. La Palestine, où les hommes d’Husseini encadrés par des conseillers allemands faisaient régner une insécurité permanente, restait toujours en état d’insurrection.

	Hitler avait laissé tomber ses alliés arabes, comptant bien les retrouver plus tard avec au cœur la même haine des Juifs et des démocraties. Il laissait pour un temps Rommel se débrouiller en Afrique. Le Führer avait une vue plus large. Rosenberg, le chantre de l’accroissement de l’espace vital vers l’est, l’avait convaincu. Le lendemain de l’entrée des troupes britanniques à Damas, le 23 juin 1941, il lançait l’opération Barbarossa sur l’U.R.S.S. Hitler n’avait pas renoncé à mettre la main sur le pétrole du Proche-Orient. Les deux principales armées qui franchirent la frontière soviétique, au nord et au centre, avaient Leningrad et Moscou pour objectifs. Mais l’armée sud, commandée par von Paulus, avait un but plus précis et plus facile à atteindre. Après la Crimée et Stalingrad, elle envahirait l’Iran, devenu un allié de l’Axe, et investirait le Proche-Orient tandis que Rommel s’emparerait de l’Égypte. Ce jour-là, le monde musulman tout entier tomberait dans son escarcelle.

	Fort de ce plan, Hadj Amine al-Husseini avait gagné Téhéran, pays neutre dont le dirigeant, Reza Chah, était favorable aux thèses nazies. Les Perses aryens étaient considérés comme les frères de race des Allemands, et la religion chiite comptait sur Hitler pour faire triompher ses thèses millénaristes. Le mufti, qui prêchait l’union des musulmans, fut accueilli à bras ouverts. Dans son cercle d’admirateurs, il retrouva le jeune ayatollah Khomeiny, qui entretenait de longue date des relations avec les nazis. Obsédé par la pureté religieuse comme ses amis par la perfection raciale, il assimilait l’homme et la femme non musulmans aux chiens, à l’urine et aux excréments. Husseini se retrouvait une fois encore au cœur du dispositif imaginé par Hitler, au point d’union entre Orient et Occident, là où tout allait se jouer. Pressentant les événements à venir, il fréquenta assidûment l’ambassade du Japon à Téhéran. En guerre avec la Chine, l’Empire du Soleil-Levant, allié d’Hitler et de Mussolini, comprit tout l’intérêt qu’il devait accorder aux musulmans d’Asie et à l’association du Coran et du bushido.

	La mission du mufti fut de courte durée. En septembre 1941, l’Iran fut attaqué à la fois par les Britanniques au sud et par les Soviétiques au nord. Malgré les énormes pertes subies par ailleurs, Staline parvint à mobiliser une armée pour cette tâche discrète et indispensable. Churchill voulait absolument la peau du chef musulman, dût-il le poursuivre jusqu’en enfer. Le Premier ministre britannique savait aussi qu’une partie de la guerre d’U.R.S.S. se jouait là, au cœur du monde musulman. Reza Chah abdiqua au profit de son fils, Mohamad Reza Pahlavi, dont le sentiment pro-occidental ne faisait aucun doute, et Husseini dut s’enfuir une nouvelle fois.

	Joseph ne put intervenir que tardivement sur cette opération. Lorsque son DC3 se posa à Ispahan, le mufti avait déjà quitté le pays. En fouillant le bureau de son ennemi, il découvrit des notes concernant la fameuse lance, objet de tous les désirs. Avant la déchéance de son allié iranien, il projetait encore de s’emparer de deux morceaux de la relique. Un commando composé de chiites fanatisés, disciples de Khomeiny, devait attaquer à Etchmiadzine, en Arménie, le monastère de la sainte lance, encore soviétique mais menacé par l’avancée allemande. Le mufti ne voulait pas laisser la main à Hitler. Au même moment, trois espions sunnites d’origine turque devaient gagner Izmir. Le couvent des dominicains de l’ancienne Smyrne abritait lui aussi un élément de l’arme magique. L’attaque combinée des Britanniques et des Soviétiques avait ruiné son projet. Husseini avait juste eu le temps de sauter dans un Junker 52 frappé de la croix gammée qui l’avait déposé à Berlin dans la nuit du 6 au 7 novembre 1941, après une escale en Turquie et à Rome. Joseph savait à présent où se trouvait le mufti, loin de lui et des tueurs de Churchill, entre les griffes du fauve nazi.

	
 

	XXXII

	Proche-Orient, 1941 - 1942

	De retour en Palestine, Joseph retrouva la trace d’el-Maadi. L’Algérien indépendantiste s’était réfugié en Égypte pour ne pas avoir à servir l’armée française. Il se dissimulait au Caire, au sein des Frères musulmans. La confrérie avait encore gagné en puissance et travaillait en sous-main à la victoire de Rommel. Elle comptait cinq cent mille membres et autant de sympathisants. Elle était devenue très riche grâce aux nombreuses entreprises qu’elle gérait au profit de ses hôpitaux et de ses écoles. Ses agents espionnaient à tout va l’état-major britannique, et rien ne leur échappait. Des dépôts d’armes et de munitions avaient été constitués un peu partout, des experts nazis entraînaient les éléments les plus déterminés au sabotage et au meurtre. Les assassins de la secte semaient la terreur dans la société égyptienne. Les Chemises vertes d’Ali Maher, le parti nazi égyptien, lié aux Frères musulmans, préparaient un putsch pour livrer le pays à Hitler.

	Déguisé en membre de la secte, Joseph put assister, au siège de l’ordre, au prêche d’al-Banna, alors qu’il envoyait ses hommes au combat contre les Britanniques. Il s’était retrouvé au milieu d’une cinquantaine d’hommes, dont el-Maadi, dans une pièce aux murs plaqués de marbre, au bout d’un long corridor transformé en bibliothèque. Ils étaient plongés dans la pénombre et distinguaient juste les yeux brillants du guide. Puis, ils furent comme soulevés par sa voix.

	— Le poignard, le poison, le revolver sont les armes de l’islam contre ses ennemis. La main d’Allah ne cesse de guider sur le chemin de la victoire les braves soldats de notre amie l’Allemagne. Nous devons préparer l’arrivée des troupes de la Wehrmacht sur tous les territoires musulmans.

	Il prit une longue inspiration avant de continuer.

	— Gardez patience et travaillez. Les temps sont proches où nous accueillerons en libérateurs les hommes d’Hitler. Avec eux nous rétablirons les valeurs de l’islam. De grands changements se préparent, le monde de demain ne sera plus celui d’aujourd’hui.

	Joseph nota le flou volontaire derrière lequel le fanatique dissimulait ses projets.

	En 1942, la situation de la Grande-Bretagne en Afrique du Nord devint dramatique.

	« Rommel pacha sera bientôt au Caire. Les Anglais sont perdus », se répétait-on dans les souks. Agitée par le parti fasciste des Chemises vertes, la foule chantait : « Yahia Rommel ! Yahia Hitler ! » sous le nez des résidents britanniques affolés, tandis qu’Anouar el-Sadate, l’agent des Frères musulmans, renseignait l’Abwehr sur les mouvements de troupes dans la capitale égyptienne. Un coup de main de l’Intelligence Service, appuyé par Joseph, mit fin au réseau d’espionnage et à la tentative de putsch. Conscient que la perte de l’Égypte ferait basculer tout le monde arabe dans le camp nazi, Churchill tint à interroger lui-même les Frères musulmans arrêtés.

	Ce répit ne fut pas partagé par Joseph, plongé dans un drame personnel. La Roumanie, alliée de l’Allemagne, avait déclaré la guerre à l’Union soviétique et ouvert son territoire aux nazis. Au moment même où la Palestine semblait sauvée, sa famille se retrouvait au cœur de la tourmente. L’avancée sur le front de l’est jetait entre les mains allemandes des masses entières d’Israélites. Les bribes d’informations qui lui parvenaient montraient que l’horreur avait franchi un nouveau cap.

	« Le soldat allemand n’est pas seulement un combattant dans les règles de l’art, mais aussi le porteur d’une idée nationale inexorable ! avait lancé le général Reichenau. Il doit être conscient de la nécessité de l’expiation sévère mais juste de la race inférieure juive. »

	Le S.S. Reinhardt Heydrich organisa des Einsatzgruppen, des groupes chargés de l’extermination des populations juives, constitués de soldats allemands et de volontaires locaux qui marchaient derrière l’armée régulière. Les victimes, vieillards, femmes, enfants, périrent par centaines de milliers dès les premiers mois de campagne.

	Par un rescapé, Joseph avait appris l’assassinat de sa belle-mère lors de l’arrestation des siens. Plus tardivement, il put reconstituer l’itinéraire de Rebecca et Aaron, conduits dans le camp de Maidanek, à la frontière de la Pologne et de l’Ukraine. Longtemps, il refusa de croire à leur mort, sachant pourtant le sort que l’on réservait à une mère et son enfant dans les camps nazis. Il finit par admettre que, dévorés par la Shoah comme des millions d’autres, ils ne reviendraient plus. Il obtint de passer quelque temps avec sa fille, en Galilée, où ils pleurèrent leur famille anéantie.

	— J’ai toujours su qu’ils périraient en Europe, affirma Rachel avec une colère sèche.

	Elle fut la première à prendre le dessus, à crier vengeance. Elle avait dix-huit ans et, comme tous les jeunes, garçons et filles, du kibboutz, elle avait reçu une formation militaire. L’enfant têtue était devenue une belle jeune femme au tempérament d’acier. Elle rabroua Joseph qui s’accusait de la mort des siens.

	— Tu n’y es pour rien, père. Ils avaient trop peur. Nous devons les venger et bâtir ici, en leur mémoire, ce pays neuf auquel ils ont rêvé. Jamais je ne quitterai la Palestine.

	Dans ses yeux noirs à la prunelle bordée d’orange passait une détermination sans faille.

	
 

	XXXIII

	Sarlat, le 20 septembre 2001

	Marjolaine et Raymond Senestre avaient poursuivi jusque tard dans la nuit leurs recherches sur la sainte lance. La ou les lances ? La question se posait à chaque page, et l’arme semblait se multiplier au fil des siècles, comme les pains et les poissons sous le pouvoir de Jésus ! Avait-on sciemment fabriqué une fausse relique ? Pouvait-on accorder la moindre confiance à l’authenticité d’un objet aussi précieux spirituellement ? Jérusalem, Antioche et Beyrouth se disputaient son origine ; Vienne, Rome et Cracovie assuraient en posséder un exemplaire.

	— Je n’arrive toujours pas à comprendre ce que des islamistes veulent faire de l’arme qui a abrégé les souffrances du Christ sur la Croix, dit la jeune femme.

	— Geste de compassion ou exécution publique ? L’acte est sujet à interprétation. Comme toujours, les textes sacrés peuvent se lire de plusieurs manières. Le lecteur, suivant son humeur, y trouvera matière à l’amour de son frère humain ou bien y justifiera son meurtre. Des fanatiques capables de détruire des gratte-ciel ne sont pas insensibles au pouvoir des symboles. Nous devons tirer les leçons du 11 septembre : l’islamisme n’est pas un désir de revanche du tiers-monde, il s’agit d’autre chose. Sa véritable démarche est l’extermination de l’autre : le chrétien, le juif, le musulman modéré, l’athée, le démocrate, la femme libre. Les démocraties ont eu tort de faire des concessions.

	— Tu as cité les évangiles ; ils ne disent pas grand-chose !

	Marjolaine détourna la conversation, se sentant agressée personnellement par cette nouvelle idéologie que l’on croyait cachée derrière la tradition.

	— Seulement saint Jean : S’étant rapprochés de Jésus et le voyant déjà mort, ils ne lui brisèrent pas les jambes…

	— Charmante coutume !

	— C’était pour achever le condamné, qui mourait ainsi par suffocation, dit le vieil homme.

	Il poursuivit :

	— Ils ne lui rompirent pas les jambes, mais un des soldats lui perça le côté avec une lance, et aussitôt il sortit du sang et de l’eau…

	— Saint Jean dit clairement que Jésus était déjà mort ; le coup de pilum, c’est juste pour vérifier son trépas.

	— Probablement, mais tout est symbole ! Matthieu, en 27-54, affirme que le centurion commandant la garde au pied de la Croix s’est ensuite converti au christianisme. La tradition a rassemblé les deux hommes en un seul et l’a nommé Longin. Longinos vient du grec longké, qui veut dire « lance ».

	— Les islamistes, tout comme Hitler, ne sont intéressés que par la valeur militaire de l’objet. Il donne la victoire !

	— Certes, mais implicitement, dans les deux cas, il s’agit de triompher du christianisme.

	Le lendemain matin, de bonne heure, on tambourina à la porte. Marjolaine prit tout juste le temps d’enfiler un peignoir avant d’ouvrir. Escorté de deux colosses en qui elle reconnut les agents Smith et Wesson, Brett Daniels fit irruption dans le hall d’entrée.

	— Ils sont passés à l’offensive ! lui dit-il en prenant à peine le temps de l’embrasser sur la joue. Hier, un commando terroriste a attaqué, en Arménie, le Geghardavank, le monastère de la sainte lance. Ils ont massacré les moines et volé la relique qu’ils conservaient depuis le treizième siècle.

	Tandis que, les yeux encore lourds de sommeil, Marjolaine, repoussant ses cheveux en arrière, lui jetait un regard étonné, il poursuivit d’un ton sec :

	— Ce n’est pas tout ! Un autre groupe islamiste, à la même heure, a pris d’assaut le couvent des dominicains de Smyrne, où, après une barbarie identique, ils ont dérobé une deuxième lance.

	— Comment peut-il y avoir deux lances ? demanda Marjolaine, à présent tout à fait réveillée.

	— Aafia Kaibouli, la Veuve noire, veut rassembler tous les éléments épars sur le sujet, afin de donner un objet religieux reconstitué aux armées islamistes et les faire déferler sur le monde. Une sorte de Pearl Harbor ! Le 11 septembre n’est qu’un début…

	— C’est affreux, murmura Marjolaine, plus pâle que d’habitude. Ces moines massacrés… et cette relique entre des mains criminelles !

	— Peu importe les lances, elles sont aussi fausses l’une que l’autre ! Il s’agissait en fait d’enseignes byzantines…, mais les fanatiques se moquent bien de la réalité historique. Habille-toi ! Nous partons pour Rome vérifier que la hampe de la lance détenue par le Vatican est bien gardée.

	— Mais Pierre est à Toulouse. Il mène sa propre enquête au sujet de son père.

	Marjolaine était tout à coup saisie d’une terrible crainte au sujet de son ami. Elle le savait désarmé face à la férocité de ces adversaires. Son cœur s’affolait à l’idée de le savoir en danger ; il n’avait pas donné de nouvelles.

	— Laissons-le chercher et partons vite, dit le directeur de la C.I.A., qui se souciait peu de la sécurité de l’archéologue.

	Marjolaine fut bientôt prête. Un simple sac contenait tout son nécessaire. En quinze minutes, elle avait trouvé le moyen de donner tout son éclat à sa féminité, lisser sa coiffure, rehausser son teint d’un léger maquillage et revêtir un élégant tailleur bleu marine. Daniels glissa un pistolet automatique dans ses affaires.

	— N’est-ce pas interdit dans l’avion ?

	— Pas pour nous ! Nous avons un vol privé au départ de Bergerac.

	
 

	XXXIV

	Rome, le 20 septembre 2001

	Les trois hommes déboulèrent à grands pas dans la basilique vaticane, Marjolaine trottinant à leur suite. Ils furent immédiatement reçus par dom Benedetti, responsable de la sécurité du minuscule État.

	— Je vous assure que la relique ne risque rien. Nous la surveillons avec vigilance, jour et nuit, selon votre conseil.

	Brett Daniels savait que l’homme, qui émargeait aussi à la C.I.A., était fiable. Il redoutait seulement l’ultraviolence des islamistes qui ne respectaient aucune règle. Ils s’arrêtèrent sous le dôme de la plus grande église de la chrétienté, devant le pilier de sainte Véronique.

	— La châsse est dissimulée à l’intérieur, reprit Benedetti. Elle n’est présentée aux fidèles que le cinquième dimanche du carême.

	— Ouvrez immédiatement le coffre-fort et vérifiez qu’elle y est toujours !

	— Mais c’est impossible ! gémit le prélat qui agita les mains, révélant, derrière son impassibilité, un caractère bien italien. Vous, protestants, vous n’accordez aucune valeur aux reliques. Mais pour nous, catholiques, elles sont sacrées. Seule Sa Sainteté le pape pourrait…

	Daniels prit un ton cassant, presque menaçant :

	— Écoutez : des moines catholiques viennent d’être massacrés à Smyrne, et des orthodoxes, en Arménie, des milliers de méthodistes, baptistes, quakers et mormons, des gens de toute religion, voire d’aucune, ont trouvé la mort dans les attentats du World Trade Center ! Alors, épargnez-moi vos états d’âme et ouvrez cette boîte !

	Convaincu autant par la violence du propos que par sa logique, Benedetti composa un code secret. La porte s’ouvrit avec lenteur, révélant une niche vide.

	— Mon Dieu, ce n’est pas croyable ! gémit le chef de la sécurité.

	— Aafia Kaibouli, la Veuve noire, vous a bien roulé.

	Benedetti semblait perdu, incapable de réagir. Marjolaine le remit en selle en lui demandant des preuves de l’authenticité de l’objet. Le gardien abusé devint bavard.

	— Nous connaissons l’histoire de notre lance depuis la plus haute Antiquité. Il s’agit en fait de la hampe, sa partie inférieure si vous préférez. Après divers aléas, elle fut authentifiée en 615 par le patriarche Nicétas. L’objet a quitté Jérusalem pour gagner Constantinople à cette époque, et on peut l’y voir jusqu’au quatorzième siècle.

	— Belle durée ! fit Marjolaine pour l’encourager à poursuivre malgré les gestes d’impatience des Anglo-Saxons.

	— La ville tomba entre les mains des Turcs en 1453, comme vous le savez, mais le pape Innocent VIII, en 1489, négocia la restitution de la lance avec le sultan Bajazet. En échange, il conserva en prison son rival, son frère Zizim, et l’exila en France. La relique fit partie du principal trésor de Rome, et personne n’osa y toucher. Au début du dix-septième siècle, Sa Sainteté Urbain VIII fit aménager par le Bernin quatre loggias dans les quatre principaux piliers qui soutiennent le dôme de Saint-Pierre.

	D’un geste de la main, comme un cicérone habile, il désigna la haute voûte, les énormes colonnes, les reliquaires en creux.

	— Les quatre plus importantes reliques de la chrétienté y furent placées : des fragments de la vraie Croix dans le pilier de sainte Hélène, qui l’avait elle-même découverte à Jérusalem, le linge de sainte Véronique, portant la face du Christ, dans la colonne qui porte son nom, le crâne de saint André, rapporté de Constantinople en 1460, dans son éponyme…

	Brett Daniels secoua la tête à l’énoncé de cette liste de superstitions.

	— Et enfin le fragment de la lance dans le pilier de saint Longin.

	— Devant lequel nous nous trouvons, jeta la jeune femme pour abréger la visite.

	— Pas du tout ! Toutes les pièces ont été rassemblées dans la chapelle de sainte Véronique, où nous sommes à présent. Les terroristes n’ont pas ouvert les autres coffres. Seule la hampe les intéressait.

	— Mais alors…, dit Marjolaine en se frappant le front.

	— Le pilier de Longin, vite ! cria Daniels.

	Ils ouvrirent une cache poussiéreuse, d’où le sacré s’était enfui depuis longtemps. Dom Benedetti continuait de pérorer, se rassurant par l’énoncé de sa culture :

	— Le pape Benoit XIV a fait mesurer la pointe de la lance et constaté qu’elle s’adaptait parfaitement à la hampe. Notre relique est authentique !

	Constatant le méfait, les autres ne l’écoutaient pas. La niche n’était pourtant pas vide ; une enveloppe en papier kraft y avait été déposée. À l’intérieur, une simple feuille sur laquelle était inscrit en latin : Ceci est le commencement de la fin du christianisme. Marjolaine releva la tête, découvrit les victorieuses statues de bronze du pape Innocent VIII brandissant la lance et celle de saint Longin réalisées par le Bernin. Elle crut les voir vaciller et comprit qu’un monde était en train de s’écrouler.

	
 

	XXXV

	Vienne, le 20 septembre 2001

	Il ne fallut pas plus d’une heure pour que le biréacteur affrété par la C.I.A. dépose les trois hommes et la jeune femme à l’aéroport de Vienne, en Autriche. L’ancienne capitale de l’Empire austro-hongrois avait toujours un air de fête, avec ses monuments baroques, ses façades décorées, sa grande roue au bord du Danube et ses chevaux lipizzans.

	— On s’attendrait presque à voir apparaître Sissi ! lança Marjolaine pour plaisanter.

	— Pour nous, Vienne est surtout la capitale de l’espionnage, la redoutable porte entre l’Est et l’Ouest, répliqua Daniels.

	La jeune femme peinait à reconnaître en lui l’homme cultivé et prévenant qui avait été autrefois son amant. Il était devenu dur, cassant, ne songeant qu’à sa mission. Il est vrai qu’on était en guerre, même si la majorité de la population occidentale rejetait cette idée. La guerre rendait les hommes tristes, brutaux, insensibles au charme des femmes. Une énergie souterraine les animait, que présidait l’image de la mort, celle que l’on reçoit et celle que l’on donne.

	Un membre de l’ambassade américaine les avait récupérés à l’aéroport. La grosse voiture noire, qui sentait son espion à des kilomètres, les conduisit au musée de la Hofburg.

	— Nous avons fermé l’établissement par mesure de sécurité, comme vous nous l’avez conseillé, leur dit Kurt Linzer, le conservateur. Vous pouvez voir que tout est en place.

	Ils furent introduits dans la chambre du trésor des Habsbourg. Dans une vitrine blindée, la lance du centurion Longin, percée à son sommet par un gros clou, semblait les attendre depuis des siècles. Ils se firent ouvrir le meuble, et Marjolaine, en experte, put affirmer qu’il s’agissait bien d’un objet ancien remontant à l’Antiquité romaine.

	— Je ne comprends pas, s’énerva Brett Daniels. Les islamistes mettent le monde à feu et à sang pour s’emparer des restes de la sainte lance…, y compris des douteuses imitations arméniennes et turques… Et à Vienne, là où se trouve l’objet le plus célèbre, le plus convoité, rien ! Pas la plus petite alerte !

	— Peut-être les avons-nous pris de vitesse ? suggéra l’agent Wesson.

	— Ne dites pas n’importe quoi ! Cet objet est connu du monde entier. Il a circulé à son propos les écrits les plus populaires… et les plus fumeux ! Hitler lui-même l’avait dérobé pour obtenir la victoire de ses armées.

	— Ça ne lui a pas réussi !

	— À la fin de la guerre, le général Patton avait mis la main dessus. Il voulait même la ramener aux États-Unis et a publié sur le sujet des textes qui frisent le mysticisme. La diplomatie politique l’en a empêché.

	— Cela valait peut-être mieux pour la gloire des marines, déclara Marjolaine, qui continuait à examiner l’objet tandis que les hommes se disputaient. La lance des Habsbourg ne saurait être celle qui a percé le flanc du Christ.

	Tous n’eurent plus d’oreille que pour les paroles de la jeune femme ; elles semblèrent soudain des vérités révélées. Elle traduisit les textes latins, inscrits sur les feuilles d’or et d’argent qui recouvrait la pointe de métal.

	— Henri, par la grâce de Dieu troisième empereur auguste des Romains, a ordonné que soit faite cette bande d’argent pour attacher solidement le clou à la lance de saint Maurice. L’inscription sur la partie dorée date de la deuxième moitié du XIe siècle. Quant à la couverture d’argent, elle est de 1350. Charles IV, empereur, y fit écrire : Lance et clou du Seigneur.

	Les Américains la regardaient sans comprendre. Elle poursuivit sur un ton triomphant :

	— La deuxième inscription a créé la confusion. Si le clou est censé avoir percé la main du Christ, la lance, elle, appartint à saint Maurice, un général romain, chef de la légion thébaine, qui fut martyrisé pour sa foi en 286. Il n’est pas question de Longin. C’est ce qu’a démontré Raymond Senestre, et je suis en mesure d’affirmer que cette arme est une lance lombarde du quatrième siècle.

	Kurt Linzer, le conservateur, intervint à son tour :

	— Je confirme les dires de mademoiselle Karadec. La première mention connue de cette lance date du dixième siècle. Puis, elle passe de main en main entre les rois des Burgondes, d’Allemagne et d’Italie. On considère qu’il s’agit d’un insigne royal burgonde, lié au culte de saint Maurice, le protecteur des armées. L’empereur Conrad, au onzième siècle, fit forger pour elle un reliquaire en forme de croix gammée.

	Il laissa sa phrase en suspens. Cette dernière évocation fit frémir l’assemblée.

	— Donc, j’ai bien raison, conclut Marjolaine avec entêtement. Ce n’est pas la lance de Longin. Voilà pourquoi les islamistes ne s’y intéressent pas.

	— Et pourquoi Hitler a perdu la guerre, ajouta l’agent Smith.

	— Vous ne comprenez rien ! s’agaça Brett Daniels. Les terroristes fondamentalistes se moquent bien de l’authenticité d’une relique chrétienne. Ils veulent faire savoir au monde musulman qu’eux seuls détiennent l’objet qui donne la victoire, celui qui abolit leurs divisions religieuses. Ils veulent faire mieux qu’Hitler en offrant à leurs populations humiliées et avides de revanche le contre-exemple nazi. Rien ne doit exister en dehors de leur religion.

	— Il circule une histoire selon laquelle saint Maurice se serait servi de la lance de Longin, mais c’est une manière d’accrocher les deux légendes, ajouta le conservateur qui ne voulait pas voir diminuer l’importance de sa charge. L’empereur Charles IV, en 1350, obtint du pape le droit de faire célébrer une fête de la sainte lance. En 1424, l’empereur Sigismond la fit transférer à Nuremberg en déclarant : « C’est la volonté de Dieu que la couronne, le globe, le sceptre, la croix, l’épée et la lance du Saint Empire romain germanique ne quittent jamais le sol de la patrie. » C’est cette tradition qu’a voulu perpétuer Adolf Hitler.

	— Très bien, nous poursuivrons la surveillance, lui jeta Brett Daniels.

	Il s’agaçait de voir comment tous ces gardiens de musée et autres intellectuels dissimulaient leur incompétence derrière des bavardages culturels. Lui ne croyait qu’en l’action. D’un geste, il rassembla ses troupes.

	— Nous n’avons plus rien à faire ici. Demain, nous gagnerons Cracovie, où se trouve une copie de la lance des Habsbourg. Certains éléments pousseraient à dire que c’est le fac-similé qui a été rendu à l’Autriche et que la véritable relique se trouve toujours en Pologne.

	Le lendemain matin, comme ils s’apprêtaient à embarquer dans l’avion, ils apprirent que la ville de Toulouse venait d’être victime d’une terrible explosion.

	
 

	XXXVI

	Berlin, novembre 1941

	Isolé par son pouvoir, Adolf Hitler avait pourtant besoin d’un confident. Le problème juif l’obsédait ; plus qu’une question de politique, c’était une équation métaphysique. À qui pouvait-il confier sa décision ? Quel était son plus fidèle allié ? Sûrement pas ce bouffon de Mussolini ! Et les Japonais n’avaient même pas de Juifs sur leur territoire ! Le seul qui pouvait le comprendre, c’était bien Hadj Amine al-Husseini. Quelques jours après son arrivée à Berlin, le Führer attendait son hôte avec tous les honneurs dus à son rang.

	— Je ne crois ni à la démocratie des Anglais, ni au bolchevisme des Russes, commença le religieux qui tenait à garder ses distances. Je ne suis pas non plus un nazi allemand, mais qu’un Arabe musulman.

	— Je dois réparer une injustice faite à votre peuple, déclara le Führer. Une mauvaise traduction d’un de mes conseillers m’avait fait placer le peuple arabe au même rang que les Juifs, les Tsiganes et les Nègres.

	— Au plus bas des races inférieures, l’interrompit amèrement Husseini.

	— Cette erreur est réparée. Je puis affirmer de sources scientifiques que votre peuple possède une réelle et profonde influence nordique qui le rend apte à diriger le monde.

	Le mufti inclina la tête en signe de remerciement tout en répliquant :

	— Younès es Sébaoui, en traduisant Mein Kampf en arabe, avait déjà corrigé ce… malentendu.

	— Vous-même, avec vos yeux bleus et vos cheveux roux, êtes manifestement d’origine circassienne. Il n’y a pas d’ethnie aryenne plus pure. Il ne faut pas chercher plus loin votre charisme et votre sens naturel du commandement. Vous êtes le seul à pouvoir rassembler les musulmans du monde entier.

	— Sunnites ou chiites, nous appartenons tous à la même communauté. Les Frères musulmans ont su trouver les mots pour nous unir, et nos amis ont découvert en l’ayatollah Khomeiny un chef à leur mesure.

	— C’est cela que j’approuve, cet empire sans frontières, tout à fait semblable à la nation allemande réunie par le sang. Vous pouvez compter sur l’Allemagne national-socialiste pour rétablir le califat et donner leur indépendance, sous votre unique bannière, aux trois cents millions de musulmans répandus dans le monde. Ils forment une nation unique.

	— Nous ne pourrons rien faire tant que nous aurons cette épine juive plantée dans notre flanc !

	— Les Juifs ! Voilà bien le problème ! Une fois la planète débarrassée de leur influence, un monde nouveau pourra naître. Mais je vous réserve la primeur de l’information. J’ai décidé de la solution finale pour le problème juif. D’ici quelques semaines, je réunirai une conférence secrète à Wannsee pour annoncer ce miracle de la technologie allemande aux seules personnes habilitées à savoir.

	— Vous me mettez l’eau à la bouche. Dites-m’en plus !

	— Vous n’ignorez pas les difficultés auxquelles nous nous heurtons à l’est. Nos troupes doivent à la fois gagner la guerre contre les rouges et se débarrasser des Juifs. Nos commandos en ont déjà exterminé des centaines de milliers, mais il y en a trop. Ils pullulent comme la vermine. Les hommes s’épuisent à tuer, les mitrailleuses s’enrayent. Tout cela reste artisanal. Alors, voici mon plan…

	Il déroula devant le mufti intrigué une carte de l’Europe. Des points rouges y figuraient.

	— Des camps, de gigantesques camps pour y regrouper les Juifs !

	— Ils sont trop nombreux ! s’exclama le mufti avec une pointe de déception. Vous ne pourrez les nourrir, ni les faire travailler… et il y a les vieux, les enfants !

	— Pas des camps de prisonniers ! Vous n’avez pas compris. Des camps d’extermination ! Nous produisons des gaz qui peuvent tuer à grande échelle… tous les Juifs, jusqu’au dernier ! Et nous brûlerons les corps pour qu’il n’en reste pas la moindre trace. Quand nous aurons fini notre œuvre, les Juifs n’auront jamais existé ! Vous comprenez maintenant que l’Allemagne a engagé une lutte à mort contre les deux citadelles du pouvoir juif. Le communisme est juif ! Le capitalisme est juif ! La franc-maçonnerie est enjuivée ! L’Allemagne est déterminée à mener une guerre sans compromis contre les Juifs.

	— Vous me parlez de l’Europe, mais que faire des Juifs de Palestine ? Ribbentrop veut nous en envoyer quatre mille en provenance de Bulgarie. Je tiens à dire que je m’y oppose formellement !

	— C’est pour gagner du temps. Nos services eux-mêmes ignorent mon projet. Pas un Juif d’Europe ne doit fouler le sol palestinien, et, pour ceux qui s’y accrochent encore aujourd’hui, Rommel, qui sera bientôt au Caire, et von Paulus vont s’occuper d’eux, avec votre aide et celle d’Hassan al-Banna. N’ayez aucune crainte ! Les Juifs d’Afrique et du Proche-Orient seront traités comme les autres. Nous nous sommes engagés à abolir le foyer juif de Palestine et nous tiendrons parole.

	— C’est bien ainsi, mais il vaut mieux éviter la vue des camps aux populations arabes qui ont l’âme sensible.

	Husseini songeait à tous ses coreligionnaires qui fraternisaient encore avec les sionistes.

	— Je vous demande de transférer les enfants juifs de Palestine en Pologne sous votre surveillance… active.

	— C’est entendu, il en sera fait comme vous le désirez. Mais vous devez comprendre qu’après nos échecs en Irak et en Iran, ce sont les combats en Union soviétique qui vont décider du destin du monde arabe. Une fois le Caucase franchi, nos troupes feront la jonction avec Rommel. C’est seulement à ce moment que sonnera l’heure de la libération arabe. Pour cela, j’ai besoin de vous.

	— Mon amitié vous est acquise.

	— Il faut bien l’avouer : vos interventions au Proche-Orient ont été autant d’échecs. Il vous faut lutter contre cette tendance des Arabes à vivre dans l’illusion et le rêve. Lorsque la réalité ne concorde pas avec vos désirs, vous la noyez dans le domaine sans fin de vos songes, reportant à plus tard la réalisation concrète et l’action.

	— Le Prophète a dit : « Même quand tout indique qu’il n’y a plus d’issues, gardez néanmoins l’espoir. C’est alors que le succès viendra couronner vos entreprises. » De ses paroles, nous tirons notre force et notre survie. Les Occidentaux doivent apprendre la patience.

	— Pour l’heure, il me faut des soldats, des millions de soldats ! Vous devez appeler les musulmans du monde entier à la guerre sainte planétaire contre les Juifs et le bolchevisme. Je vais faire mettre à votre disposition un ensemble de radios qui émettront en diverses langues, à destination des peuples musulmans d’Asie centrale. Je veux semer un vent de révolte au sein même de l’U.R.S.S.

	— Si vous m’en donnez les moyens, je vous promets des soldats en Asie, en Afrique, en Europe… Partout où se trouvent mes coreligionnaires.

	— Je n’en attendais pas moins de vous. En ce qui concerne l’information touchant à la destruction totale des Juifs, je vous demande de l’enfermer au plus profond de votre cœur. C’est un secret d’État qui doit être préservé comme le plus précieux des trésors.

	
 

	XXXVII

	Berlin, novembre 1941 - novembre 1942

	La rencontre entre Hitler et Husseini s’était achevée de manière étrange. Le Führer s’était levé brusquement, sa main droite agitée par un tic nerveux. Sa parole s’était soudain enflammée.

	— Toutes les civilisations reposent sur un sacrifice humain : l’Osiris égyptien, Remus tué par Romulus, Odin massacrant ses ancêtres, Jésus chez les chrétiens. Même les Juifs avec Abel et Isaac !

	Il avait éclaté d’un rire grinçant.

	— Et les Grecs à la culture si raffinée, qui chargeaient un étranger des péchés de la cité avant de l’exécuter ! Von Sebbotendorf m’a raconté vos aventures à la tour du Diable… Nous allons faire mieux, beaucoup mieux ! Nous allons offrir au monde le plus gigantesque holocauste jamais imaginé… et nous ferons naître un monde nouveau, reposant sur la race et le sang !

	Ses yeux, comme fous, semblaient contempler un autre univers. Il avait oublié son hôte et parlait pour lui-même, brandissant la lance des Habsbourg qu’il gardait continuellement posée sur son bureau. Pointant l’objet en direction des quatre points cardinaux, il guidait ainsi des armées imaginaires à la victoire. Husseini restait sans voix, choqué par ce discours païen.

	S’il savait qu’il manipule une relique sans valeur ! Au fond de lui, le mufti méprisait le nazisme, cette secte bricolée qui ne reposait sur aucune tradition réelle. Mais il avait retenu la leçon. L’émergence de la démocratie juive avait suscité conjointement trois mouvements révolutionnaires : le nazisme, le bolchevisme et l’islamisme. Les deux premiers, qui ne reposaient sur aucune religion, étaient voués à disparaître. Mais l’idée d’une révolution islamique s’était imposée à lui. Il ne s’agissait pas de revenir à l’islam des origines, mais de créer un monde neuf. Le projet d’Hitler avait eu une seconde répercussion en lui : il était possible de modifier la mémoire des hommes. Husseini rêvait d’un monde qui serait né avec l’islam. Il était possible de détruire les cathédrales chrétiennes, les temples de l’Antiquité, les chefs-d’œuvre de l’Orient et les pyramides d’Égypte… et que plus personne ne se souvienne de leur existence.

	Dans les mois qui suivirent, il prit très au sérieux son rôle de propagandiste. La Voix des Arabes libres touchait toutes les communautés, du Maghreb au Proche-Orient. Le mufti disposait de speakers syriens, libyens, algériens et tunisiens. Sous l’impulsion d’Alfred Rosenberg, qui présentait l’Allemagne comme une puissance bienfaitrice et libératrice, des musulmans hostiles à Staline se rallièrent à Hitler contre la promesse de l’instauration d’États indépendants dans le Caucase. Azéris, Tatares, Turkmènes s’alignaient aux côtés de la Wehrmacht, fomentant des rebellions sur l’arrière des Soviétiques. Mikhaïl Dudanginsky prit la tête d’une légion S.S. azerbaïdjanaise. Le Turco-Tatar Olzcha, nommé Obersturmführer, rêvait de partager son royaume avec Ali Khan, le Pétain du Caucase du Nord. Des volontaires pronazis tchétchènes aspiraient à une illusoire autonomie. Plus au nord, en terre russe, Mohamed El Gazani rassemblait des musulmans anticommunistes, tout comme le mufti Szymkowicz en Pologne.

	L’Algérien Mohamed el-Maadi avait rencontré les autorités allemandes en France occupée, leur proposant de recruter des combattants parmi les soldats français prisonniers d’origine maghrébine. Mais si l’Algérie, c’était la France, la France, c’était Pétain ! Peu enclin à se fâcher avec Vichy, les nazis avaient renvoyé el-Maadi à la Gestapo française. Son chef, Henri Lafont, parrain de la pègre parisienne, avait été subjugué par le discours du journaliste. Se voyant déjà en gauleiter d’une Algérie indépendante et islamiste, il leva une petite armée, constituée en grande partie de truands, et ne se déplaçait plus qu’encadré de ses gardes du corps nord-africains et revêtu de son uniforme de capitaine S.S.

	En novembre 1942, Hitler dut faire une croix sur ses ambitions proche-orientales. Von Paulus était bloqué à Stalingrad, Montgomery avait défait les troupes de Rommel à El-Alamein, à quelques kilomètres du Caire, et l’armée américaine débarquait au Maroc, ruinant les espoirs d’Husseini.

	
 

	XXXVIII

	Toulouse, le 21 septembre 2001

	Samir Mamounia avait suivi d’aussi près que possible le groupe de terroristes au sortir de la mosquée du Mirail. Il avait distinctement entendu les dernières paroles qu’un des hommes avait adressées à la femme voilée.

	— Rendez-vous à onze heures précises devant le Capitole. C’est là que tout commence.

	Jusqu’à tard dans la nuit, les deux hommes, confortablement installés dans le salon de Samir, discutèrent à bâtons rompus. L’imam avait tellement de choses à dire à l’archéologue.

	— Je ne t’apprendrai rien en te disant que le vrai islam n’a rien à voir avec ce que nous avons entendu. Les fondamentalistes sont des ignorants.

	— Je connais mal ta religion, dit Pierre. Je pensais qu’islam voulait dire « soumission ».

	— C’est une interprétation possible. Mais je préfère traduire par : « entrer dans la paix de Dieu ». J’appartiens au courant mu’tazilite, les rationalistes de l’islam. Peu de gens savent que nous sommes majoritaires au sein de notre religion et que nous défendons l’existence du libre-arbitre.

	— Ne vous reproche-t-on pas de vous éloigner du Coran ?

	— « Nulle contrainte en matière de religion », a dit le Prophète. Chacun est libre de croire ce qu’il veut. Mais le Coran pousse à l’instruction : lis, au nom de ton Seigneur… Lis ! L’homme doit apprendre à se débarrasser de ses idoles pour pouvoir être libre. J’avais de longues conversations avec ton père à ce sujet. Il n’était guère religieux et préférait citer sa propre pratique…

	— « Vous ne vous forgerez point d’idoles humaines pour agir aveuglément sous leur impulsion », cita Pierre. J’appartiens aussi à la franc-maçonnerie écossaise.

	— Cela me fait plaisir d’entendre à nouveau ces paroles ! C’est le sens même de la formule : « Il n’y a de Dieu que Dieu. » Lorsque je lui disais : « Observez ce qu’il y a dans les cieux et sur la terre, interrogez-vous. Pourquoi les hommes ne parcourent-ils pas la terre avec des cœurs pour méditer ? », il me répondait…

	— « Quelque admiration que vous inspire le spectacle de l’Univers, souvenez-vous que vous ne l’admirez qu’en proportion de votre faiblesse en présence de son immensité. »

	Les deux hommes éclatèrent de rire, complices et heureux de voir comment leurs idéologies se rejoignaient. Samir redevint soudain sérieux.

	— Tu comprends comment l’islamisme radical des terroristes qui menace le monde aujourd’hui n’a rien à voir avec ma foi et pourquoi je le combats. Il n’a rien en commun avec la religion des origines auxquelles il prétend se rattacher. Au contraire, il est né d’une incroyable alliance avec le nazisme.

	— Le nazisme ! Je n’ai jamais entendu une telle chose.

	— Dans les années 1920, le grand mufti de Jérusalem et la secte des Frères musulmans se sont mis au service d’Hitler. Après la défaite de 1945, de nombreux dignitaires nazis ont gagné les pays arabes et ont poursuivi la lutte clandestinement. Sans eux, le conflit israélo-arabe n’aurait jamais eu lieu. « Celui qui s’en prend à un Juif trouvera en moi un ennemi le jour du Jugement dernier », a dit Mahomet. Mais comment faire la paix quand le ministre de l’Information de Nasser se nomme Hans Appler, collaborateur de Goebbels ? Des instructeurs palestiniens ou du FLN., des responsables de la police en Syrie et en Égypte étaient d’anciens nazis. Les fondamentalistes musulmans se sont alliés avec eux, les pauvres fous ! Ils ont patiemment attendu leur heure, la fin du communisme. La chute du mur de Berlin a donné le signal de la lutte. Après le nazisme, après le communisme, c’est au tour de l’islamisme de vouloir renverser les démocraties et régner sur le monde.

	— Tu crois vraiment que l’on peut comparer ces deux idéologies ? L’islam repose sur de véritables bases spirituelles !

	— Il s’agit d’une même manipulation mentale. Le nazisme a réussi à transformer un peuple aussi cultivé que les Allemands en une secte bornée. Les ingrédients de l’islamisme sont identiques : lavage de cerveau, falsification de l’histoire, vision manichéenne du monde, affirmation d’un complot mondial mené par les Juifs, antisémitisme virulent, culte du chef suprême, modèle de parti unique, propagande religieuse, sans compter les vieux mythes que l’on remet au goût du jour. Ne sais-tu pas qu’il devient impossible d’enseigner la Shoah dans certains lycées et qu’Hitler est célébré comme un saint homme dans de nombreuses banlieues ? Dans les pays musulmans, la lecture de Mein Kampf traduit en arabe, en turc, en farsi accompagne celle du Coran et en déforme le sens. Ton père avait compris l’urgence de la situation ; il était bien un des seuls !

	— Comment est-il entré là-dedans ? demanda Pierre, interloqué par ce qu’il venait d’apprendre. Être franc-maçon et résistant ne suffit pas !

	— Il avait rencontré quelqu’un pendant la guerre, qui l’avait informé de tout cela. Quand il a vu la politique hésitante de la France en la matière, toujours à ménager ses bourreaux, à faire des compromis, il s’est mis à travailler pour les Américains.

	Pierre resta un moment silencieux. S’il fallait remonter à la guerre, Raymond Senestre ne saurait lui refuser son aide. Il dormit mal, tant il avait hâte d’abreuver de questions son parrain. Son père, l’Algérie, le terrorisme, la Résistance, tout se mêlait dans sa tête.

	Après une nuit agitée de rêves et un trop court repos, les deux amis se levèrent tôt. Ils s’apprêtaient à se mettre en marche vers leur dangereux rendez-vous, quand ils virent la lumière des lampes s’abaisser à plusieurs reprises, comme sous l’effet d’une chute de tension électrique.

	— La météo serait-elle à l’orage ? eut le temps de dire Samir avant qu’une gigantesque explosion ne renverse les meubles et les deux hommes avec eux.

	Ils étaient encore à terre quand une seconde déflagration secoua encore plus fortement l’édifice.

	— Un tremblement de terre ? interrogea Pierre avec anxiété.

	— Non ! C’est l’apocalypse que les terroristes ont promis aux Toulousains. Suis-moi !

	Ils gagnèrent l’étage de la mosquée. Au sud de la ville, à environ trois kilomètres, un nuage de fumée noire s’élevait, ramenant à la nuit la matinée déjà ensoleillée.

	— Ils ont fait sauter quelque chose d’énorme.

	— Il faut donner l’alerte, dit Pierre, informer la police !

	— Non, jeta Samir avec autorité, nous perdrions trop de temps en formalités… et nous n’avons aucune preuve. Il est dix heures dix-sept, ajouta-t-il en regardant sa montre. Ce n’est qu’une diversion ; il faut partir à la recherche d’Aafia Kaibouli et de ses complices.

	Ouvrant la porte avec précaution, ils s’engouffrèrent dans les artères en pleine effervescence et gagnèrent la place du Capitole à travers un désordre indescriptible. Il neigeait de la poussière et des scories, et les véhicules étaient saupoudrés de gravats. La ville semblait devoir être progressivement engloutie, comme Pompéi. Des voitures de police, des ambulances descendaient la rue Saint-Rome à pleine vitesse. Des automobilistes affolés, leur berline couverte de poudre blanche, brûlaient les feux et les priorités, s’engageant dans les sens interdits et bloquant la circulation. Pressés de retrouver l’abri de leur domicile, les piétons, ivres de peur, couraient en jetant des regards terrorisés vers le ciel. Les Toulousains qui étaient restés chez eux refermaient les volets et se calfeutraient dans leur maison.

	— C’est la fin du monde ! hurlait un passant.

	Pierre et Samir s’engouffrèrent dans un café resté ouvert. Le serveur était scotché à son poste de radio.

	— C’est l’usine A.Z.F. ! leur lança-t-il en roulant les yeux. Elle a sauté… et tout le quartier avec !

	Le reporter local commentait l’arrivée des secours et le paysage d’apocalypse.

	— L’usine n’est plus qu’un immense cratère de trois mille mètres carrés, et la grande tour A.Z.F. menace de s’effondrer ! hurlait-il. Tout brûle autour de moi : le Palais des sports, le dépôt de bus, le lycée Déodat de Séverac…

	On sentait à sa voix qu’il était prêt à décamper.

	— Les pompiers commencent à sortir les corps. On parle d’au moins trente morts et de milliers de blessés.

	— Les voilà ! murmura Samir en prenant Pierre par l’épaule.

	Une élégante jeune femme voilée venait de passer devant le bar.

	
 

	XXXIX

	Toulouse, le 21 septembre 2001

	Malgré l’explosion, la place du Capitole montrait encore des groupes clairsemés, parfois volubiles, parfois silencieux, qui déambulaient sous les arcades. En faisant mine de tenir une conversation sur leur portable, Pierre et Samir purent s’approcher du commando islamiste. Quatre hommes encadraient la femme voilée.

	— Notre plan fonctionne à merveille ; ils ont déserté les lieux ou sont trop occupés pour s’intéresser à nous, dit Aafia.

	— Les roumis sont morts par milliers ; le sacrifice de notre frère Ali n’a pas été vain, intervint celui qu’on appelait Ahmed, les yeux illuminés d’une mauvaise flamme. Il avait lavé, rasé et purifié son corps et revêtu l’habit des martyrs. Il est au paradis, à présent.

	— Les Occidentaux vont découvrir un peu tard l’incompatibilité du chlore et de l’ammonitrate. Nous n’avons pas la bombe atomique, mais nos chimistes et nos artificiers se débrouillent bien, répondit la jeune femme. Il suffisait d’allumer la mèche. Ahmed, tu penseras à revendiquer l’attentat au nom du jihad islamique. Ils doivent savoir qui nous sommes.

	Puis, elle tira de sous sa tunique un carnet noir relié en cuir.

	— Voici le manuscrit d’Orion que nous avons dérobé chez lui. Nous savons par notre sœur Juanita que le Chasseur y dissimulait des éléments fondamentaux au sujet de la lance, l’objet de tous nos désirs qui nous donnera la victoire.

	— Il révèle sa cachette ?

	— Malheureusement, tout est crypté. Selon le Professeur, le secret du code se trouve ici, à Toulouse, et tout commence au Capitole.

	Résolument, le petit groupe contourna l’entrée principale en direction de la tour qui abritait l’office de tourisme. Il pénétra dans le hall, sans un regard pour le buste de Jaurès, et commença à gravir l’escalier d’honneur, dont les murs étaient illustrés par le peintre Jean-Paul Laurens. Le tableau le plus important représentait la fondation de la vie culturelle toulousaine.

	— S’il faut en croire Orion, Clémence Isaure, la fondatrice des jeux floraux au Moyen-Âge, représente le triomphe de la culture occitane, en particulier sa prétendue supériorité sur l’islam.

	— Nous savons cela, répliqua sèchement Ahmed. Nous en avons assez discuté avec nos spécialistes. Selon leurs conclusions, lorsque Essamh Ibn Malik, poursuivant la conquête musulmane du monde, a voulu s’emparer de Toulouse, en 721, il vit ses troupes traîtreusement vaincues par le duc Eudes d’Aquitaine. Trois mille cinq cents des nôtres tombèrent sur la chaussée des Martyrs. Nous les pleurons encore !

	— En effet, c’est le début de la gloire de Toulouse, cette ville aux peuples multiples, telle une Jérusalem d’Occident.

	— Son point d’orgue sera la civilisation des troubadours. Le fin’amor, qui sera la force des comtes de Toulouse, est entièrement emprunté aux fidèles d’amour de l’islam. L’Occident nous doit tout.

	— Orion parle de la gloire des comtes et d’un personnage mystérieux dont l’existence est incertaine.

	— Il ne peut s’agir que de Clémence Isaure ; on la voit représentée sur ce tableau. Selon le Professeur, elle est la clé du mystère.

	Sans un regard pour les chefs-d’œuvre pointillistes signés Henri Martin, le groupe traversait les pièces ornées par l’école toulousaine. Il pénétra enfin dans la salle des Illustres, entièrement décorée du sol au plafond. C’était un foisonnement de peintures dans le style pompier du dix-neuvième siècle, surchargé de détails. Le regard se perdait dans cette forêt de symboles. L’endroit était désert, et les islamistes se dispersèrent, les yeux en l’air, à la recherche du Graal. Dissimulé derrière un rideau à l’entrée, Pierre et Samir ne perdaient pas une miette du spectacle.

	— Cela sent son franc-maçon à plein nez, glissa l’archéologue en parlant du décor.

	— C’est pour cela que votre père y a caché son secret.

	Ils laissèrent leurs ennemis poursuivre leurs recherches. Soudain, Ahmed poussa un cri.

	— La lance, la lance du destin ! La voilà !

	Près de la table où les magistrats toulousains célébraient les mariages, il pointait du doigt, au plafond, une peinture, elle aussi signée de Jean-Paul Laurens, représentant un lion féroce, transpercé par une lance et surmonté de la croix languedocienne. La pancarte précisait qu’il figurait Simon de Montfort, le redoutable chef des croisés, tué sous les murailles de la ville en 1218. L’œuvre avait pour titre L’apothéose des femmes toulousaines et honorait celle qui avait si bien manœuvré le trébuchet et envoyé ad patres l’ogre du Nord.

	— Ce grand guerrier, tué par une femme, n’a eu aucune chance de gagner le paradis, dit un homme.

	— C’était un catholique fanatique, ennemi de l’islam, répliqua Aafia. Peu nous importe son sort ! La peinture nous indique que la lance de Longin, propriété des comtes de Toulouse, leur a donné la victoire.

	— Regardez ! Par la fenêtre, ils distinguèrent, sur la place du Capitole, une grande croix toulousaine tracée au sol, qui évoquait les douze signes du zodiaque. Le texte d’Orion signale ce blason, et notre historien d’Artigat nous a dit qu’elle était aussi la marque du Chasseur.

	— Ce tableau est trop moderne pour nous révéler autre chose, dit Aafia. C’est dans le passé de la ville qu’il faut chercher.

	— La rue Clémence-Isaure est proche de l’hôtel d’Assézat. C’est le siège des jeux floraux et il a été bâti à la Renaissance sur des bases plus anciennes. Nous pourrons sûrement y voir les indications qu’Orion annonce dans son carnet.

	À l’autre bout de la salle, le tableau de Benjamin Constant représentait l’entrée dans la ville du pape Urbain II prêchant la première croisade. Ahmed prit cela pour un signe de mauvais augure.

	Quittant le point central de la cité, ils gagnèrent les rues plus étroites qui bordaient le noble palais érigé par le capitoul Pierre d’Assézat. L’endroit était désert. Qui aurait songé à visiter un musée un tel jour ? Pierre et Samir durent faire des prodiges pour arriver à les suivre sans se faire remarquer. La place était close ; les occupants habituels avaient regagné précipitamment leurs domiciles. Les terroristes fracturèrent la porte sans difficulté.

	— Il est quand même insupportable de ne pas savoir si Clémence Isaure a existé ou non, dit Ahmed.

	— Peu importe ! Elle est devenue le symbole du triomphe de la culture occitane, une marque orgueilleuse et blasphématoire que nous devons détruire, comme tout ce qui précède l’islam, déclara Aafia.

	Le commando eut beau fouiller de fond en comble les étages du bel hôtel érigé par l’architecte Victor Bachelier, ouvrir chaque pièce, inspecter chaque meuble, examiner les sculptures, détailler les collections de la fondation Bemberg, ils ne découvrirent aucun indice qu’aurait pu laisser Hubert Cavaignac ou ses prédécesseurs. Ils partirent ensuite pour la place du Parlement, où s’élevait la maison de Pierre Seilhan. Au début du treizième siècle, on y avait créé la Très Sainte Inquisition. Cette institution destinée au triomphe du christianisme ne pouvait que déplaire à des musulmans, mais le carnet du Chasseur faisait allusion à l’héritage de saint Dominique. La chambre du célèbre prêcheur ne leur révéla aucun secret et, là aussi, ils firent chou blanc.

	— Ce maudit Cavaignac a trop bien dissimulé son message, maugréa Ahmed.

	Dans leur sillage, Pierre était étonné d’autant d’imprécisions. Les islamistes manquaient visiblement de méthode, et son père leur avait offert, post mortem, une visite touristique de la ville sans intérêt pour leur cause. L’archéologue aurait souhaité avoir Marjolaine à ses côtés ; avec sa finesse, elle aurait décrypté le code sans difficulté.

	— Nous tournons en rond, dit un des sectateurs d’al-Qaida. Nous n’arriverons à rien. Il faut laisser plus de temps à l’historien d’Artigat pour étudier les notes du Chasseur.

	— La réponse est peut-être dans le ciel, dit Aafia en songeant au zodiaque de la croix toulousaine. Dans quel signe se trouve Orion ?

	— Près du Scorpion, je crois.

	— Peut-être le soleil va-t-il nous délivrer un message quand il entrera dans le Scorpion, le 23 octobre. C’est un signe associé à Mars, à la guerre, et à Pluton, la mort. Nous avons encore un mois. Regagnons notre refuge d’Artigat.

	
 

	XL

	Sarajevo, en Bosnie, avril 1943

	Les appels à la guerre sainte du grand mufti n’eurent pas l’effet escompté. Si les musulmans qui voyaient l’alliance avec l’Allemagne d’un bon œil et considéraient Hitler comme un ami étaient nombreux, beaucoup n’étaient pas prêts à s’engager militairement à ses côtés. Les discours païens du Führer les choquaient et ils n’avaient pas grande confiance en ses théories raciales. Ils préférèrent rester dans leur foyer plutôt que de rejoindre un combat douteux et mal engagé. La marée humaine forte de millions d’hommes qui devait déferler sur le monde ne vit jamais le jour. Les appels du mufti venaient de trop loin, la rigide organisation allemande convenait mal aux habitudes orientales. Les Britanniques, de leur côté, promettaient la création d’une ligue arabe pour préparer la décolonisation après la guerre. Le monde musulman resta en ébullition, mais pas en révolte. Ce fut en Bosnie que les annonces d’Husseini reçurent l’écho le plus favorable. Pays de création récente, la Yougoslavie n’avait pas résisté au démantèlement allemand. Le Croate Tito et le Serbe Mihailovic luttaient contre l’envahisseur tout en se haïssant. Les Allemands jouaient sur les divisions religieuses.

	En janvier 1943, Hitler signa l’ordre de mission de la première formation de Waffen S.S. musulmane. Le 2 avril, Hadj Amine al-Husseini vint en personne à Sarajevo inspecter les dix-neuf mille hommes de la division Handschar, le Yatagan, leur insigne associé à la croix gammée sur leur uniforme. L’organisation militaire avait été adaptée aux exigences de l’islam : un mollah par régiment, un imam par bataillon, une cantine strictement halal et des temps de repos permettant la prière. Le mufti avait édicté une fatwa stipulant que l’enrôlement des musulmans des Balkans dans l’armée du Reich était une obligation religieuse et assimilant la situation en Yougoslavie à celle de Palestine. Devant l’afflux de volontaires, une deuxième division S.S. nommée Kama avait été levée, ainsi qu’une division albanaise, la Skanderberg, aux ordres de Mostapha Bey Frahery, un chef aussi religieux que militaire. Le mufti ne cachait pas sa joie : enfin une véritable force musulmane équipée par les Allemands. L’heure n’était plus à la guérilla, mais aux batailles rangées, à la gloire retrouvée de Saladin. Un jeune Slave islamiste fanatique, Alija Izetbegovic, avait ouvert à Sarajevo un bureau de recrutement et organisé la venue d’Husseini. Le chef religieux traversait les rangs de cette forêt humaine aux côtés du Standartenführer S.S. Herbert von Obwurzer, galvanisant ses troupes à combattre les « infidèles » serbes, les exhortant à une même haine contre les chrétiens et les Juifs. Il marchait entre les haies de S.S. musulmans, saluant à l’hitlérienne ses coreligionnaires dont il était si fier. Entouré d’Allemands et de responsables bosniaques, il assista ensuite à des exercices de tir au canon et s’essaya à la mitrailleuse, rappelant qu’il avait été soldat.

	À quelques centaines de mètres de lui, mêlé à sa suite arabe, Joseph rongeait son frein. Lorsque l’Intelligence Service avait appris le voyage du mufti dans les Balkans, il avait été immédiatement convoqué dans le bureau du colonel Newcombe.

	— Vous partez demain pour Sarajevo. Un sous-marin de poche vous prendra à Saint-Jean-d’Acre pour vous conduire sur la côte croate, où des résistants vous guideront jusqu’à la capitale bosniaque.

	— Me laisserez-vous le temps d’embrasser ma fille ?

	— Si elle peut vous rejoindre à l’embarcadère ! Nous avons appris très tardivement le départ d’Husseini pour la Bosnie et n’avons pas eu le délai suffisant pour constituer un commando. Vous devrez agir seul et, selon les ordres de Churchill, éliminer notre ennemi. Je ne vous cache pas que vous avez très peu de chances de vous en tirer.

	— Après ce qui est advenu aux miens, je suis tout prêt à sacrifier ma vie. La Haganah veut, tout autant que le Premier ministre, la peau du mufti.

	— Avez-vous déjà l’idée de la façon dont vous agirez ?

	— Il ne me sera pas difficile de me glisser dans l’entourage d’Husseini. Je fais un Arabe parfait.

	Le plan de Joseph se réalisa à la perfection. Aussitôt parvenu à Sarajevo, il put se faire engager comme serviteur. Il pouvait circuler librement dans son palais, accéder aux cuisines et aux chambres. Mais, pour la première fois de sa vie, il fut trahi par sa culture : il ne parlait pas le serbo-croate. Le mufti avait choisi de privilégier ses hôtes, et Birenbaum, relégué parmi le personnel de seconde zone, ne put jamais s’approcher suffisamment de sa cible pour faire feu à coup sûr. Il désespérait de pouvoir remplir sa mission, quand il surprit la conversation du secrétaire du chef palestinien.

	— Dans quelques jours, toute la division Handschar part pour la France, près d’une ville nommée Le Puy, pour y parfaire son entraînement. Notre maître a décidé de suivre l’opération. Dans deux mois, nous serons en France. Crois-tu que nous aurons le temps de visiter Paris ?

	Joseph ne put s’empêcher de sourire : il parlait parfaitement français.

	
 

	XLI

	Artigat, en Ariège, le 21 septembre 2001

	Les deux amis avaient emprunté le 4×4 de Pierre, mieux adapté aux routes de montagne. Les terroristes ne devant se retrouver qu’à la nuit noire, ils avaient pris tout leur temps pour accomplir les soixante-dix kilomètres qui séparaient Toulouse du minuscule village d’Artigat, à l’ouest de Pamiers, dans le piémont pyrénéen. On ne circulait encore que sur une voie sur l’autoroute du sud : la catastrophe d’A.Z.F. avait laissé des marques.

	— Mon Dieu ! La zone est entièrement rasée, dit Pierre, comme ils passaient non loin du lieu du sinistre.

	— C’est pire que ce que je croyais, ajouta Samir en désignant les deux centres commerciaux qui avaient été rayés de la carte par l’explosion.

	Un contrôle de police leur fit perdre une demi-heure avant qu’ils ne puissent lancer leur véhicule vers leur destination.

	— Qu’y a-t-il de spécial à Artigat ? demanda l’archéologue.

	— Rien, c’est un village de cinq cents âmes, connu pour avoir été le lieu des aventures de Martin Guerre à la Renaissance.

	— Je me souviens du film. Il avait volé l’identité de son compagnon d’armes… et sa femme avec.

	— C’est au-dessus, dans la montagne, au hameau des Lanes, que nous nous rendons.

	Pierre fit un geste de la main, tout en conduisant, pour dire qu’il ne comprenait toujours pas.

	— Au début des années 1990, un certain Abdulilah Qorel, connu à l’état civil sous le nom d’Olivier Corel, un Franco-Syrien, y a restauré une vieille ferme pour y créer une communauté islamique. Tous les barbus de Toulouse et d’ailleurs y ont défilé. Aujourd’hui, il se contente de louer ses granges.

	— C’est une sorte de monastère ?

	— Cela ressemble plutôt à une collectivité hippie…, mais en beaucoup plus violent. Les R.G. et la D.S.T. ont un œil dessus. On y voit des véhicules immatriculés dans toute la France, et même à l’étranger. Officiellement, c’est un village de vacances pour musulmans radicaux, mais la police soupçonne que des têtes pensantes des attentats de 1995 s’y sont cachées. Il y a eu des perquisitions et, à présent, ces gens se tiennent tranquilles. Le contre-espionnage se demande toujours s’ils ne préparent pas des combattants pour le djihad.

	— Les paysans des alentours, qu’est-ce qu’ils en disent ?

	— Rien ! Ils ne gênent personne ; on ne les voit jamais. Chacun s’occupe de ses affaires.

	Les deux compagnons n’entreprirent qu’à la tombée de la nuit l’ascension vers le hameau des Lanes. La route se terminait en cul-de-sac. Ils abandonnèrent leur véhicule à bonne distance et achevèrent à pied l’approche des bâtiments. Une épaisse végétation leur permit d’avancer jusqu’au corps de logis en évitant les deux gardes armés qui protégeaient l’accès. Samir connaissait les lieux pour y être venu plusieurs fois.

	— Il faut toujours connaître ses ennemis, dit-il à Pierre avant de lui serrer la main. Séparons-nous, maintenant ! Tu vas te positionner sous la fenêtre, près des buissons qui t’offriront une possibilité de repli. Je vais faire le tour de la maison. Nous nous retrouverons à la voiture.

	Plusieurs individus passèrent non loin d’eux, certains vêtus d’une djellaba, d’autres portant un jean et une chemise. La lune éclairait leurs visages.

	— Mais ce sont des Européens ! glissa Pierre, fort étonné.

	— Le fanatisme n’a pas de frontières, conclut Samir avant de s’éloigner.

	Pierre pouvait voir distinctement la douzaine d’hommes qui s’étaient installés autour de la longue table paysanne. Par la croisée restée ouverte, il suivait parfaitement leur conversation. Aafia Kaibouli, entièrement voilée, fit son entrée, accompagnée d’un homme d’une soixantaine d’années, grand, portant une barbe grise et des cheveux longs. Son allure, ses vêtements n’évoquaient en rien un islamiste, mais plutôt un vieux hippie des années 1970, un gourou vaguement indien. Elle le présenta comme étant le Professeur, celui qui allait traduire pour eux le texte d’Orion.

	Le Professeur prêcha longuement dans un langage truffé d’ésotérisme, mélangeant allègrement les cultures et les époques, l’écologie sauvage et la religion.

	— N’oubliez pas que tout est cyclique. Après le temps de l’Occident vient celui de l’islam triomphant. Nous devons mettre à bas la civilisation occidentale, mettre à genoux l’Amérique et faire disparaître les Juifs, qui sont la racine du mal. Si nous voulons que notre religion triomphe, il faut plonger dans le néant de l’oubli tout ce qui la précède. L’histoire doit commencer avec l’islam. Nous combattons le complot judéo-maçonnique qui dissimule la vérité et dirige la finance mondiale. N’ont-ils pas caché la vérité sur Jésus le Prophète, dont le corps n’a jamais été à Jérusalem, mais repose dans les Pyrénées ? Tout comme ils nous leurrent avec le secret d’Orion ? Mais des forces obscures sont en marche. Des êtres supérieurs viennent de sous la terre, des reptiliens qui prendront les commandes et feront éclater la lumière. Ils sont déjà parmi nous, leur sang circule dans le corps de nos enfants, et notre religion pure triomphera quand des êtres purs l’incarneront.

	Pierre écoutait les délires de l’historien amateur en se disant qu’un pareil charlatan n’était pas près de comprendre quoi que ce soit au message de son père. Mais les auditeurs semblaient boire avec délice les élucubrations qui sortaient de la bouche de l’érudit. Les Occidentaux surtout, porteurs de barbes blondes ou rousses, et qui paraissaient déguisés dans leurs habits orientaux, ouvraient de grands yeux hallucinés.

	— Les tours ont été abattues ! vociféra-t-il. Les colonnes J et B du Temple de Salomon, celui que les francs-maçons veulent voir dominer le monde, ont été détruites par le feu. La synagogue de Satan est à terre. La démocratie, cette invention juive, va disparaître bientôt.

	Des applaudissements et des cris d’enthousiasme éclatèrent, et chacun de commenter en riant l’événement majeur de ce début de siècle.

	— Il me faut encore quelques jours pour décrypter le carnet d’Orion, reprit le Professeur sur un ton plus calme. La lance de Mahomet est un symbole si fort que les chrétiens ont dû la diviser en douze parties pour en atténuer le pouvoir, un morceau pour chaque signe du zodiaque. Sans compter les nombreuses fausses reliques qu’ils ont inventées pour nous embrouiller et tromper leur propre peuple. N’oubliez pas ! Tout doit être accompli pour le 23 octobre, quand Orion et le Scorpion seront face à face dans le ciel. Celui qui possédera la lance à cette date gouvernera le monde. Si nous devions échouer, mieux vaudrait qu’elle soit détruite !

	Le Professeur venait à peine d’achever sa phrase prophétique, que Pierre devina une présence derrière lui. Samir ? Il n’eut pas le temps de se retourner ; la crosse d’un fusil le frappa à la tête.

	
 

	XLII

	Sarlat, les 21 et 22 septembre 2001

	Laissant les trois Américains poursuivre leur mission en Pologne, Marjolaine avait regagné au plus vite le Périgord. Son voyage depuis Vienne avait été atroce. Les images de Toulouse ravagée occupaient la première page des journaux, et elle ne parvenait à obtenir personne sur son téléphone. Elle se sentait tomber dans un trou sans fond. Morte d’inquiétude, elle harcela Raymond Senestre de questions.

	— Est-il en vie ? Dis-moi que oui !

	— Ne t’inquiète pas ! Pour dramatique qu’elle soit, l’explosion n’a fait que trente-deux victimes. Nous avons toutes les chances qu’il soit sauf.

	— Il y a des milliers de blessés ! Peut-être est-il parmi eux, inconscient ! Pourquoi ne donne-t-il pas de nouvelles ? Il doit bien se douter que nous sommes terrorisés par ce qui se passe !

	— Le drame vient d’arriver ; les communications fonctionnent mal.

	— Partons pour Toulouse immédiatement !

	Elle n’avait pas défait son sac, était prête à sauter dans la première voiture qui l’emporterait vers le sud.

	— Mieux vaut attendre nos amis de la C.I.A. Ils m’ont annoncé leur retour imminent. Ils ont des moyens que nous ne possédons pas.

	Une demi-journée plus tard, le biréacteur de l’Agence se posa avec habileté sur la minuscule piste de Domme. À quelques centaines de mètres, les grandes antennes du centre d’écoute des services secrets surveillaient des millions de communications dans le monde entier, tentant d’y déceler une menace terroriste. Il était interdit de survoler et de photographier le site.

	— Pas mal pour des Français ! dit Smith, en connaisseur. Ils font presque aussi bien que nous !

	— N’est-ce pas ici que notre ami Pierre a passé son brevet de pilote ? répondit Brett Daniels. En compagnie de Zacarias Moussaoui ! Je comprends mieux l’intérêt de l’intégriste pour cet aéro-club de campagne.

	Un quart d’heure plus tard, ils sonnaient au domicile de Marjolaine.

	— Nous avons abrégé notre séjour à Cracovie, dit Daniels tandis que la jeune femme tombait dans ses bras. Nous n’y avons rien appris de neuf. Par contre, j’ai des nouvelles de Pierre Cavaignac.

	— Déjà !

	Admirative devant une telle efficacité, Marjolaine manqua défaillir.

	— Bonnes ou mauvaises ? interrogea Senestre d’une voix blanche.

	— Il a été vu, après l’explosion, en train de suivre un groupe d’islamistes, parmi lesquels figurait Aafia Kaibouli. La Veuve noire est à Toulouse. L’attentat d’A.Z.F. est sûrement de son fait.

	Les Français le regardaient, stupéfaits, attendant la suite.

	— C’est vraiment un garçon très courageux… ou alors insensé ! Il était accompagné d’un imam, Samir Mamounia, un ami de la démocratie qui a déjà travaillé pour nous.

	Tandis que Marjolaine reprenait espoir, le vieux franc-maçon sentait bien qu’on ne leur disait pas tout.

	— Qu’est-il arrivé ensuite ?

	Brett Daniels hésita, se racla la gorge. Il savait qu’il allait faire souffrir la jeune femme et détestait cette idée.

	— Selon nos informations, ils se sont lancés à la poursuite des terroristes jusque dans les Pyrénées…, où nous avons perdu leurs traces. Nul ne les a revus. Nous pensons qu’ils sont aux mains de la Veuve noire.

	Marjolaine poussa un cri. Elle savait ce que cela signifiait : il était perdu ! Peut-être même déjà mort. Aafia Kaibouli n’avait jamais rendu un prisonnier vivant.

	Tandis que Raymond Senestre accompagnait les agents Smith et Wesson pour prendre contact avec les autorités françaises, Brett Daniels resta auprès de Marjolaine, inconsolable. La jeune femme souffrait depuis l’enfance d’un terrible syndrome d’abandon, qu’elle avait hérité de son père dépressif, comme une maladie héréditaire. Il ne s’était jamais remis d’avoir vu son propre père assassiné sous ses yeux par les nazis quand il était enfant. Ce père qui s’était suicidé quand sa fille avait seize ans 1… La jeune femme pouvait entrer dans des crises de mélancolie plus ou moins longues, qui la laissaient sans volonté. Elle avait besoin dans ces instants d’un homme fort auprès d’elle. Pierre, qui avait la force tranquille d’un arbre enraciné dans sa terre du Périgord, qui partageait un même métier et le même idéal maçonnique, lui offrait cet abri magique, cette bulle qui l’isolait du monde. Mais il l’avait abandonnée à son tour pour aller mourir entre les mains d’une fanatique. Elle était désormais certaine de sa mort. Elle sentait son absence comme un immense vide en elle. Un sentiment de solitude extrême l’écrasait, mais les paroles bienfaisantes de Brett Daniels calmaient peu à peu sa douleur. Il la prit dans ses bras. Pressée contre lui, elle se sentit redevenir la toute jeune femme qu’il avait rencontrée à New York, la fragile adolescente aux longs cheveux d’ébène qui croyait encore à l’amour unique. Elle se blottit contre lui ; il la tenait solidement, caressant la soie brillante de ses boucles. Elle se pressa plus fort encore contre sa poitrine robuste tandis que montait en elle la douce chaleur de son corps. Elle sentait ses petits seins tressaillir contre l’homme qu’elle avait aimé. Contre sa volonté, les petits gémissements qui jaillissaient de sa bouche ne furent bientôt plus une plainte mais un appel.

	
 

	XLIII

	Sarlat et Toulouse, mai 1943

	Le même sous-marin de poche qui avait transporté Joseph dans les Balkans le déposa près de Collioure, sur les côtes françaises. L’homme qui l’attendait, l’envoyé de la Résistance, trapu, grisonnant, la cinquantaine active, lui serra vigoureusement la main.

	— Bienvenue sur le sol de France. Je me nomme Masclat, le commandant Masclat. Je vais vous conduire en Auvergne.

	Il le regarda au fond des yeux, puis lui saisit le poignet et lui appliqua la griffe du maître.

	— Mais auparavant, mon frère, le réseau Buckmaster te réclame en Périgord.

	Joseph se contenta de répondre par le geste rituel. Il savait combien la franc-maçonnerie réunissait clandestinement les membres des services secrets des pays démocratiques par-delà les intérêts nationaux. Munis de faux papiers, ils empruntèrent un véhicule rapide jusqu’à Sarlat. La ville, qui ne possédait pas de garnison allemande, était calme. Ils remontèrent une ruelle mal pavée et frappèrent l’huis d’une vieille demeure à l’aspect délabré. L’homme qui vint leur ouvrir, un peu corpulent, était jeune, vingt-cinq ans tout au plus, mais Joseph savait que, dans la Résistance, la valeur n’attendait pas le nombre des années.

	— Je vous présente Raymond Senestre, un Français qui travaille comme vous pour les services secrets britanniques.

	— Enchanté, dit l’officier juif qui avait décidé de ne s’étonner de rien.

	Ils s’installèrent dans un bureau aux volets soigneusement clos, situé à l’arrière de la demeure. On leur servit un mauvais café.

	— Que puis-je pour vous ? demanda l’agent de Jérusalem.

	— Vous pourriez peut-être identifier cet individu ? lui dit le résistant en lui tendant une photo floue. Il vient de débarquer chez nous, et la rumeur prétend qu’il vient tout droit de Palestine.

	Sur l’image, des hommes de type arabe s’affairaient autour d’un camion d’où ils débarquaient des meubles, un piano. Tous étaient lourdement armés. Au milieu, semblant donner des ordres, il le reconnut tout de suite.

	— Mohamed el-Maadi ! Que fait-il ici ?

	Avant d’obtenir une réponse, Joseph dut longuement expliquer qui était Husseini et combien sa politique pro-allemande pouvait s’avérer désastreuse pour l’avenir de la guerre. Il ne révéla rien de sa mission secrète consistant en son assassinat, mais ne cacha pas la situation au Proche-Orient. Senestre semblait tomber des nues ; Masclat, plus âgé, convint qu’il connaissait en partie la vérité.

	— Dans nos loges, avant la guerre, nous avons déjà parlé d’un groupe indépendantiste algérien qui travaillait pour les nazis. Je vois que le mouvement s’est étendu.

	— Il couvre peu à peu la surface du monde.

	Sans entrer dans les détails, le commandant brossa un tableau terrifiant de la situation dans la R5, ce que les Allemands surnommaient la « Petite Russie », une région recouvrant la Dordogne, la Corrèze et la Haute-Vienne et qui constituait un des principaux pôles de résistance en France.

	— Cet el-Maadi s’est associé avec la pègre parisienne et commande une petite armée, pas plus de trois cents hommes, qui mettent notre département en coupe réglée. Sur la photo, vous les voyez décharger le produit de leurs pillages. Mais à présent ils se considèrent comme des soldats et mènent la chasse aux maquisards.

	— Ils vous ont causé des pertes ?

	— Du point de vue militaire, nous les étrillons à chaque rencontre, dit Masclat.

	— Mais ils s’en prennent aux civils, qu’ils abattent sur place ou envoient en Allemagne, dit Senestre. Ce ne sont que tortures, viols, exécutions sommaires. Sans parler des Juifs qu’ils rançonnent et déportent. Les Allemands eux-mêmes les redoutent tout en utilisant leurs services.

	— Ce sont des sauvages, conclut le commandant, mais cette brigade nord-africaine, comme ils se nomment, a un comportement étrange pour des truands. Lafont, le parrain de la pègre parisienne, parade à Périgueux en grand uniforme d’officier S.S. et se prend pour un roi. Il ne rend de comptes à personne et a même affirmé qu’il régnerait bientôt sur l’Algérie grâce à son armée et à l’appui des boches. El-Maadi, lui, est un journaliste indépendantiste et farouchement antisémite. Il a totalement adhéré aux idées des nazis et qualifie leur lutte de guerre sainte. Il leur a promis entre cinq mille et cinquante mille hommes, recrutés parmi les soldats de l’armée coloniale française. Même s’ils ne sont encore qu’une poignée, il les fait encadrer par une sorte de commissaire politique, un nommé Zoubib, ancien juriste animé d’une passion mystique qui leur assène deux discours religieux par jour.

	— Ils ne sont qu’un des éléments de l’armée du mufti, dit Joseph après avoir raconté ce qu’il savait de l’action d’el-Maadi en Palestine et sa rencontre au Caire avec le dénommé Zoubib. Près de vingt mille musulmans fanatiques sont à l’entraînement dans le centre de la France, et j’ai pour mission de les espionner.

	Les deux Français frémirent d’horreur en entendant un tel chiffre.

	— Ce n’est pas tout, reprit Senestre. El-Maadi se comporte de manière étrange. Il a fait plusieurs voyages à Toulouse et pose beaucoup de questions à propos d’un objet – comment dirais-je ? – magique. Une arme ancienne qu’il nomme « lance de Mahomet ». Savez-vous de quoi il s’agit ?

	Joseph réfléchit un instant. Il ne voulait pas tout dire à ces hommes qu’il connaissait depuis peu, mais il avait besoin de leur aide. Était-il possible que des éléments de la lance de Longin se trouvent en France ? Après tout, Toulouse et la Palestine, c’était une vieille histoire. Il choisit de leur révéler ce qu’il savait en s’en tenant aux légendes historiques. Il voyait bien que Masclat, en franc-maçon averti, lisait entre les lignes.

	— Avant de vous conduire à votre rendez-vous avec Husseini, en Auvergne, je pense que nous allons tous les trois visiter la cité des Violettes, dit le commandant.

	
 

	XLIV

	Le Puy-en-Velay, juin 1943

	Joseph n’éprouva aucune difficulté pour s’approcher de la caserne. Elle était constituée d’un vaste camp de toile, isolé sur le haut plateau auvergnat, à l’ouest du Puy-en-Velay. Une forêt de résineux et le quasi-désert qui l’entourait formaient sa meilleure protection. Réquisitionnés pour les nourrir, les paysans trouvaient bien un peu étranges ces soldats qui parlaient une langue inconnue et portaient sur l’épaule le signe distinctif du yatagan. Ne menant aucune action contre le maquis, les Waffen S.S. musulmans ne suscitaient aucune agression ; quel groupe de résistants aurait été assez fou pour oser attaquer une force aussi considérable ? Si les instructeurs étaient allemands, la surveillance était confiée à des Bosniaques, dont la vigilance s’avérait un peu relâchée. Joseph se fit passer pour un Arabe, sujet du mufti et vif admirateur d’Hitler. Il fut enrôlé dans le personnel administratif de la base. Husseini n’étant pas attendu avant la fin du mois, Joseph pouvait circuler librement et transmettre à Masclat tous les renseignements qu’il pouvait glaner. Il constata que le moral des troupes était au plus bas : les S.S. musulmans doutaient de leur mission, se sentaient perdus sur cette terre étrangère, humide et froide. De son côté, l’espion britannique était terrifié par la puissance de feu de la 13e Waffen-Gebirgs-Division. Il avait eu entre les mains l’organisation de la deuxième armée bosniaque, la Grenadier S.S. Kama, et du contingent albanais. Il savait que l’objectif du mufti n’était pas le terrain d’Europe de l’Ouest, ni l’U.R.S.S. Il avait cru comprendre, avec horreur, que ces dizaines de milliers de soldats allaient être lancés contre la Palestine. Il songea à sa fille, restée seule là-bas.

	Après quelques jours de réflexion, Joseph prit la seule décision qui lui sembla sage : il entreprit une vaste opération de sabotage. Il lui fallait à tout prix empêcher ou retarder le départ de cette immense armée, miner son moral, instiller le découragement. Certains parlaient allemand, d’autres, l’arabe. Joseph fit courir le bruit que la division tout entière allait partir pour le front de l’est, servir de chair à canon devant les tanks de Staline. Il prit également contact avec la résistance communiste de l’Aveyron et offrit au F.T.P. de venir faire de la propagande pour Tito parmi ces Yougoslaves déracinés. L’arbre tomba du côté où il penchait. Des bataillons entiers se mutinèrent, refusant l’exercice, exigeant la présence du mufti et la garantie d’un théâtre d’opérations plus favorable. Les instructeurs allemands les insultaient.

	— Chiens de musulmans ! On ne peut jamais vous faire confiance.

	Il y eut des affrontements, des désertions. La révolte fut écrasée dans le sang, et plusieurs centaines de mutins furent passés par les armes à Villefranche-de-Rouergue. Un grand désordre régnait lorsqu’Husseini fit son entrée, accompagné d’el-Maadi. Joseph constata aussitôt l’emprise du mufti sur ses troupes ; d’un geste, il rétablit le calme. Joseph devait agir vite, l’exécuter dès le lendemain. L’après-midi même, le dignitaire religieux fit réunir tous les hommes, des soldats à l’intendance, sous le chaud soleil des montagnes. Joseph s’attendait à un discours guerrier ou moralisateur. Sans prononcer une parole, Husseini parcourut les rangs, dévisageant chacun, plongeant son regard perçant dans les yeux apeurés de son vis-à-vis. Lorsqu’il s’arrêta devant lui, Joseph feignit l’indifférence. L’autre le regarda longuement, puis dit simplement :

	— Celui-là !

	Se voyant démasqué, l’officier juif tenta de sortir son arme de sa poche, mais deux gardes allemands l’immobilisèrent ; une foule se forma autour de lui, il reçut des coups.

	Savamment torturé par la Gestapo, Joseph ne parla pas. Sa rage d’avoir échoué lui tenait lieu de courage. Par défi, il revendiqua son statut de soldat juif de Palestine. Il ne sut jamais si Husseini avait reconnu en lui l’espion qui le suivait à Jérusalem, ni pourquoi il ne fut pas exécuté sur place. À moitié assommé par la violence de ses bourreaux, il put, lors d’une pause, suivre une conversation entre Husseini et el-Maadi. Les deux musulmans ne se souciaient pas de lui ; pour eux, il était déjà mort.

	— Nous avons totalement échoué à lever une armée en Afrique du Nord pour nous opposer aux Américains, dit le journaliste. Pour un Algérien comme moi, c’est une défaite personnelle.

	— J’avais pourtant prévenu Hitler de ce débarquement, répliqua le mufti. Les Allemands sont trop imbus de leur supériorité. N’oublions pas que le temps joue pour nous. Nous disposons d’un réservoir d’hommes bien supérieur au leur ; ils épuisent leur sang tandis que nous économisons le nôtre pour les combats futurs. Vous allez repartir pour le Périgord et continuer à saboter l’amitié qui unit encore la France et l’Afrique du Nord.

	— J’aurais préféré la Palestine ; et marcher sur Jérusalem avec l’armée bosniaque.

	— Nos S.S. ne vont pas en Orient, mais en Yougoslavie ; nous devons empêcher les communistes athées de s’emparer du pays. Poursuivez votre travail de propagande.

	— Vous avez aimé mon dernier article destiné aux musulmans français ? Le Juif vous ronge comme la vermine ronge la brebis, il est l’agent de la France, le suppôt de la France. L’Allemagne enferme et pourchasse le Juif. Si vous n’étiez pas les esclaves de la France, vous pourriez agir de même.

	— Très bien ! Vichy collabore avec Berlin, mais ne veut pas lâcher ses colonies. De Gaulle les cueille une à une, comme des fruits mûrs. Nous devons rompre avec la France.

	— Et nous arrimer avec l’Allemagne ? demanda el-Maadi.

	Il continua à se citer lui-même avec orgueil :

	— Au pied des minarets détruits, l’islam en détresse prie pour les petits Feldgrauen qui, avec un panache fou, arrosent de leur sang vertueux la vieille terre libyque. J’ai bien peur que nos troupes n’arrivent trop tard. Nous avons été vaincus en Afrique du Nord, et les Feldgrauen reculent en Russie. Je crois que l’Allemagne va perdre la guerre.

	— Que nous importe l’Allemagne ! Nous ne nous battons pas pour le triomphe du nazisme, mais pour la gloire de l’islam et pour la victoire, plus tard.

	
 

	XLV

	Artigat, en Ariège, le 22 septembre 2001

	Lorsqu’il reprit connaissance, Pierre mit plusieurs minutes à chasser l’épouvantable migraine qui martelait son cerveau. Son regard découvrit une petite pièce paysanne au sol en tommettes, pauvrement meublée et plongée dans une semi-pénombre. Il sentait qu’il était attaché, ne pouvait consulter sa montre, mais devina que le jour se levait. Il était resté dans les pommes toute la nuit. Un long moment s’écoula encore, peut-être une heure, avant que la porte ne s’ouvre, laissant pénétrer une jeune femme dont le corps et le visage étaient dissimulés par un voile bleu. Il ne pouvait distinguer que ses grands yeux en amande rendus brillants par le khôl et qui le contemplaient fixement.

	— Que voulez-vous de moi ? demanda Pierre sur un ton qui trahissait l’appréhension.

	Pour toute réponse, la femme retira le foulard qui lui recouvrait la tête, révélant l’ovale parfait de son visage et sa bouche petite et charnue.

	— Nous serons mieux pour parler, dit-elle d’une voix à la fois douce et ferme. Je suis Aafia Kaibouli.

	Pierre sentit un frémissement de peur parcourir son corps. Il était entre les mains de la Veuve noire, celle qui ne laissait jamais vivre celui qui avait vu ses traits. Un silence pesant s’établit entre eux ; elle semblait l’étudier comme un insecte épinglé dans une boîte.

	— J’aime vous observer, lui dit-elle. Je suis neurologue, spécialiste du cerveau, de ses liens avec le corps. J’entends définir la typologie de nos ennemis. Je peux lire en vous comme dans un livre.

	Pierre pensa aux chercheurs nazis et à leurs expériences sur des cobayes humains. Il lui lança :

	— Vous avez appris ça dans vos universités islamiques ?

	— Pas du tout. Les États-Unis m’ont donné les meilleures études du monde, et je suis diplômée du M.I.T.

	— Drôles de remerciements ! Des attentats criminels !

	— Nous autres, musulmans fondamentalistes, tout en détestant l’Occident et l’impérialisme américain, nous savons tirer parti de leurs meilleures écoles. J’ai aussi appris le maniement des armes avec la National Rifles Association.

	Pierre restait étonné devant cette femme qui n’avait pas trente ans, dirigeait une entreprise terroriste à vocation mondiale et discutait avec lui comme dans un salon. Elle lui raconta sa vie, celle d’une jeune bourgeoise pakistanaise qui ne fréquentait pas les pauvres de son pays, mais découvrait ses semblables à travers l’enseignement de la secte islamique des Deobandi. Étudiante aux États-Unis, elle avait fréquenté à Boston le très légal al-Kifah Refugees Center, un centre d’entraide qui constituait la première branche d’al-Qaida en Amérique. Comme si la vie de son otage n’avait plus aucune importance, promis qu’il était à une mort certaine, elle avoua la préparation du premier attentat contre le World Trade Center, en 1993 (elle n’avait pas vingt ans) et sa participation aux attaques des ambassades américaines au Kenya et en Tanzanie. Tout avait été conçu sur le sol des États-Unis. Son époux, membre d’al-Qaida, n’avait pas eu à la pousser pour radicaliser ses croyances. Le mariage arrangé lui avait donné plus qu’une épouse ; elle était une complice prête à tout pour assouvir sa haine des démocraties et établir l’islam radical sur toutes les parties du monde.

	— Vous êtes bien trop naïf, vous, les Occidentaux, avec vos droits de l’homme. Vous nous donnez des lois qui nous permettent de lutter contre vous.

	Pierre songea à la phrase de Saint-Just, Pas de liberté pour les ennemis de la liberté, mais il la garda pour lui, laissant la Veuve noire poursuivre.

	— Quand les Américains ont tué mon mari en Afghanistan…

	Aucune émotion ne se décelait dans sa voix ni sur son visage ; seul son regard s’allumait en permanence d’une flamme intérieure.

	— … j’ai décidé de porter la guerre sur le territoire même de l’Occident. Il est tellement affaibli que je le soupçonne d’être incapable de se défendre militairement.

	— Nous avons commis les mêmes erreurs dans les années 1930, face au nazisme, dit Pierre qui commençait à se révolter. Vous connaissez la suite.

	— Vous n’imaginez pas le pouvoir des nouvelles technologies. Nous les maîtrisons parfaitement. Nous allons couvrir l’Occident d’un nuage de fumée, d’un réseau de désinformation, d’un ensemble de sectes fumeuses qui vont pervertir votre jeunesse en pénétrant dans son cerveau ramolli. Le manque d’idéal, l’absence d’avenir vous détruiront mieux que les armes les plus redoutables. Nos jeunes musulmans, eux, bien musclés idéologiquement, conscients de leur supériorité et de la seule voie à suivre, vous domineront, vous et votre mauvaise conscience.

	— Vous n’êtes qu’une poignée de bandits ! Vous serez écrasés.

	— Nous sommes partout, nous avons des groupes en Afrique noire, au Sahel, au Proche-Orient, en Asie. Nous pouvons établir un califat qui se gouvernera sans l’autorisation de quiconque, de l’Atlantique au Pacifique, du Nigeria à l’Afghanistan. Nous serons bientôt la première puissance du monde avant d’être le monde.

	Pierre ne savait que répondre. Il se demandait sérieusement si elle essayait de le convaincre. Elle changea brutalement de sujet.

	— Votre complice est parvenu à s’enfuir. Nous le traquons dans la montagne ; il n’ira pas loin. Si je vous demande son nom, me le direz-vous ?

	Pierre secoua la tête avant de lâcher un non définitif. Il ne lui restait que ce peu de courage.

	— Cela n’a aucune importance. Ne craignez rien ! Nous tuons nos ennemis, mais nous ne les torturons pas.

	— Trop aimable !

	— Nous nous reverrons demain. J’ai beaucoup à faire, mais il me reste encore des questions. Je n’en ai pas fini avec vous.

	
 

	XLVI

	Artigat, le 23 septembre 2001

	Quand il se réveilla à nouveau, l’esprit aussi confus que la veille, Pierre songea qu’on l’avait sans doute drogué. Il était toujours entravé, mais il prit soudain conscience qu’il était entièrement nu. Il se demanda un instant si Aafia Kaibouli s’était livrée sur lui à quelque expérience, mais son corps lui sembla intact. Quand la jeune femme pénétra dans la pièce, il l’interpella :

	— Qu’avez-vous fait de mes vêtements ?

	Elle ne répondit pas et, selon un rituel qui paraissait lui être propre, elle entreprit de retirer lentement son voile.

	— Parlez-moi de la lance ? Nous savons que votre père a eu le temps de vous en expédier un élément.

	— Nous ne sommes pas plus avancés que vous. Je n’ai rien à vous dire ; vous avez vos experts.

	— Vous seriez bien plus efficace qu’eux. Ils n’ont pas votre culture.

	— On ne fera jamais mieux qu’un franc-maçon pour découvrir la vérité !

	À ces mots, les yeux d’Aafia Kaibouli se mirent à briller plus intensément. Son visage ne reflétait plus que la haine.

	— Nous détestons les francs-maçons plus que tout. Quand nous serons au pouvoir, ils seront exterminés.

	— C’est déjà prévu dans la charte de vos amis du Hamas, répliqua Pierre qui commençait à être agacé par le ton de la discussion. Je comprends votre aversion : la franc-maçonnerie est née avec la démocratie ; elle en porte les gènes. Pas de dogmatisme chez nous, contrairement à votre fanatisme religieux.

	— Vous êtes des Juifs ! lui cracha-t-elle à la figure. Surtout vous, les Écossais, vous êtes des Juifs qui dissimulent même leur judaïté.

	Pierre réfléchit un instant tout en répliquant :

	— C’est pour cela que je suis nu ? Vous vouliez vérifier si j’étais circoncis, comme les flics de la Gestapo ?

	Il ne voulait pas lui laisser le terrain de la parole.

	— J’ai étudié vos rites, reprit calmement la jeune islamiste. Ils sont juifs jusqu’à la dernière lettre.

	— Vous nous avez mal lus. La franc-maçonnerie écossaise que je pratique et qui est en fait d’origine franco-américaine, a emprunté au judaïsme des techniques et non des croyances. Si nous cherchons la parole perdue de la Vérité, si nous lui substituons un autre vocable, si nous travaillons lettre par lettre, si nous pratiquons la kabbale, si nous sommes aussi respectueux du rite tout en rejetant toute interprétation dogmatique, c’est pour conquérir notre liberté de penser.

	— Tout cela est juif ! Il n’y a pas d’autre liberté que celle d’adorer Allah. Vous complotez avec vos amis israélites pour dominer le monde, mais cela a assez duré. Notre heure est venue. Maintenant, fils d’Orion, dis-moi où est la lance.

	— Mon père était donc si important ? demanda Pierre autant par curiosité que pour faire durer le délai de grâce.

	— Le Chasseur a traqué nos frères en Algérie, mais, surtout, il détenait le secret de l’arme magique qui unira sunnites et chiites. N’est-il pas absurde que nous nous divisions alors que les mollahs iraniens et Oussama ben Laden tiennent le même langage et souhaitent la même société ? Pendant la guerre, les Frères musulmans et le grand mufti de Jérusalem étaient parvenus à créer l’union sacrée des musulmans du monde. Nous devons suivre leur exemple. Il nous conduira à la victoire. Toi, fils d’Orion, tu connais le chemin qui mène à la lance de Longin.

	Pierre secoua la tête en signe de démenti tout en lançant une sentence coranique apprise de son ami Samir :

	— Si ton Seigneur l’avait voulu, tous ceux qui sont sur la terre auraient cru. Est-ce à toi de contraindre les gens à devenir croyants ?

	Il se demanda si l’imam avait pu échapper à ses poursuivants, mais n’osa pas demander de ses nouvelles.

	— Votre religion ne dit-elle pas : Aucun de vous ne croira vraiment en Allah avant d’aimer pour son frère ce qu’il aime pour lui-même ? Jésus n’a pas dit autre chose, tout comme la Règle d’or des Juifs et des Romains.

	Elle éclata d’un rire mauvais.

	— Même ton pape condamne l’indifférentisme religieux ! Nous éradiquerons du monde ce qui n’est pas musulman, comme l’a prêché Hassan al-Banna. Rien ne doit avoir existé avant nous. Nous raserons vos cathédrales, dynamiterons les statues de Bouddha et brûlerons vos livres. À ce prix, l’islam régnera sur le monde. Liberté, égalité, fraternité ne sont que des slogans maçonniques. Les démocraties délaissent la parole du Prophète ; elles seront détruites.

	— Le marteau de Thor devait aussi réduire en poussière nos églises et notre civilisation ; il a été vaincu !

	— Les nazis n’étaient que des païens regroupés en une race et un pays. Il vous a été facile de les défaire. Nous sommes partout, y compris chez vous. Vous ne pourrez nous frapper sans vous faire mal.

	Elle cessa soudain de parler et le regarda avec une étrange lueur dans les yeux.

	— Je vois bien que tu cherches à me manipuler. Tu veux me noyer dans tes arguments ; tu veux gagner du temps, mais personne ne viendra à ton secours. Tu ne me sers à rien.

	À nouveau, elle se plongea dans un profond silence, contemplant l’homme nu devant elle.

	— Sais-tu que j’aimais mon mari ? Je l’aimais à la folie. Ensemble, nous préparions des attentats… J’aimais son esprit, son intelligence, sa foi, sa force. Je n’aimais rien tant que faire l’amour avec lui.

	Tout en parlant, elle retirait un à un les vêtements qui l’enveloppaient. Elle apparut dans une tunique et un sarouel de voile ultraléger qui ne dissimulaient presque rien de ses formes parfaites.

	— Depuis sa mort, mon corps me parle de lui. Mais j’ai juré qu’aucun être vivant ne me posséderait plus jamais. Toi, tu es déjà mort, petit Français !

	Pierre avait compris pourquoi il était nu : la Veuve noire avait faim de chair humaine.

	— Vous ne pouvez pas m’obliger à faire cela ! Je ne veux pas… Je ne pourrai pas ! hurla-t-il en se débattant dans ses liens.

	— C’est ce que nous allons voir. Profite de ton dernier plaisir !

	Elle acheva de se dévêtir, laissant apparaître un corps de rêve, de longues jambes, des seins lourds et fermes, comme deux faons jumeaux d’une gazelle, disait Le Cantique des cantiques. Elle ondulait autour de lui, révélant sa souplesse, ses attaches fines, sa peau ambrée. Son regard devenait de plus en plus fixe, comme au plus fort d’une extase religieuse. Quand elle défit son épais chignon, laissant cascader ses boucles brunes jusqu’au creux de ses reins, Pierre ne put détourner son regard. La toison noire de son sexe s’unissait à sa chevelure comme une vague somptueuse. Son parfum vint frapper les narines du jeune archéologue. Elle s’abattit sur lui et l’enveloppa tout entier.

	
 

	XLVII

	Auschwitz, septembre 1943 - novembre 1944

	Déporté à Auschwitz, sous la double mention de Juif et d’espion britannique, Joseph fit son entrée au camp peu de temps après le Dr Mengele. Lui ne débarquait pas d’une Mercedes flambant neuve, mais d’un wagon à bestiaux surchargé, entouré de cadavres et de survivants promis à une fin tragique. Il n’espérait plus rien ; cette vertu si spécifique du judaïsme n’avait plus aucun sens en ces lieux. Il comprit très vite qu’il lui fallait abandonner toute projection dans l’avenir et simplement survivre au jour le jour. Chaque heure, chaque minute comptaient comme une année. Il ne pouvait pas non plus s’apitoyer sur ceux, trop nombreux, qui tombaient. Les arrivées incertaines, les familles triées, séparées, dans les cris et les pleurs, le comptage des bagages et des vêtements abandonnés, la course vers les chambres à gaz, la collecte des cadavres, les fours crématoires, il devait chaque fois laisser une forme d’indifférence l’envahir. Il y avait un temps pour tout, pour la colère, la pitié, l’amour. Mais, à Auschwitz, il n’y avait plus de temps. Il parvint à recréer, dans sa chambrée, des complicités habiles et une petite fraternité. Qui pourrait dire la valeur de ces tenues maçonniques au rituel récité maladroitement, autour d’un temple dessiné à la craie, devant une bougie dérobée ? L’irrémédiable trépas, les souffrances, les humiliations s’en trouvaient suspendus ; un peu de chaleur venait réchauffer les cœurs et parfois éclataient d’inexplicables rires. Surpris par les gardiens, c’était la mort immédiate. Mais chaque minute volée était un acte de résistance. Curieusement, cette marche vers la mort le rapprocha de la foi de ses pères. Auschwitz était pourtant le seul endroit sur terre où Dieu n’était pas, où Il était mort, où aucune prière ne pouvait Le faire revenir. Son nom était perdu, oublié des hommes, et aucun mot ne pouvait lui être substitué. Dieu restait pourtant la seule noblesse de l’homme. Si Joseph survécut, ce fut pour Rachel, sa fille, dans l’espoir illusoire de pouvoir témoigner devant elle de ce qu’il avait vu. Il la savait en sécurité, car l’Allemagne était en train de perdre la guerre. Sa vie personnelle lui était devenue indifférente, mais, sélection après sélection, il survivait. Il mit du temps à comprendre qu’il était le protégé du mufti. Husseini ne voulait pas sa mort ; enfin, pas tout de suite. Il prenait du plaisir à savoir sa souffrance, espérant, lui aussi, que Joseph finirait par dire ce qu’il savait sur la sainte lance, dont il cherchait toujours les morceaux épars. S’il avait su ! Lors de la fouille de sa chambre, au camp des Bosniaques, Joseph avait eu le temps de s’emparer de la relique qui ne le quittait jamais et de la dissimuler sous ses vêtements. Il l’avait toujours, la conservait sur lui comme un porte-bonheur. Il finit par se convaincre qu’il lui devait son salut.

	Un jour de janvier 1944, alors que les déportés étaient alignés dans le froid glacial tandis que les gardes s’occupaient à les compter et à les recompter, comme pour contrôler chaque heure la diminution de leurs effectifs, ils virent une luxueuse limousine qui stationnait devant le quartier des officiers. Des visiteurs de marque venaient inspecter le camp. Souvent des dirigeants de la S.S. ou du parti nazi faisaient le voyage en Pologne pour visualiser l’avancée de l’opération Nuit et brouillard. Il devait s’agir de personnalités importantes au vu de l’escorte nombreuse qui les accompagnait. Quelqu’un murmura le nom d’Himmler ; un autre individu marchait à ses côtés. Quand ils passèrent devant Joseph, il le reconnut. Cet homme au visage cruel et distingué, vêtu d’une dishdasha noire et coiffé d’un chapeau blanc qui rehaussait sa petite taille…, c’était lui, le mufti ! Leurs regards se croisèrent ; pas un muscle ne tressaillit ni chez l’un ni chez l’autre. Joseph comprit qu’il l’avait pourtant identifié. Jérusalem, Bagdad, Sarajevo, Le Puy, Auschwitz : le destin se plaisait à croiser leurs routes. Husseini interpella Himmler, de manière à être entendu de l’espion juif :

	— J’espère que vous me prêterez Eichmann après la victoire. Il nous sera précieux pour appliquer la « solution finale » au Proche-Orient.

	Mentalement, Joseph courut vers lui et l’étrangla.

	
 

	XLVIII

	Artigat et Sarlat, le 24 septembre 2001

	Pierre avait été drogué pour une seconde nuit. Le Professeur était venu l’interroger au sujet de la lance, mais, restant plongé dans un silence apathique, Pierre ne lui avait rien dit. L’idée de sa fin prochaine ne lui causait plus beaucoup d’angoisse ; il était mort tant de fois au cours des cérémonies maçonniques qu’il n’y attachait plus guère d’importance. Philosopher, c’est apprendre à mourir, avait écrit Montaigne. La franc-maçonnerie n’enseignait pas autre chose. Il se remémorait son initiation et son premier serment lorsqu’il s’était engagé à verser jusqu’à la dernière goutte de son sang pour la défense de ses frères ; cette heure était arrivée. Il fut tiré de sa torpeur par le bruit sourd de portes que l’on défonce et des rafales d’armes automatiques. Il se passait quelque chose dans la ferme des Lanes. Attaché comme une mouche après les noces barbares que lui avait offertes Aafia Kaibouli, il tenta de se libérer de ses liens, appela à l’aide. Une dernière détonation fit voler en éclats l’entrée de sa cellule. Il vit surgir tout de go les uniformes noirs du G.I.G.N. Les hommes masqués encadraient Marjolaine, Brett Daniels et les deux agents de la C.I.A. La jeune femme se précipita sur lui et le couvrit de larmes et de baisers avant même que l’on ait défait ses entraves.

	— Tu es vivant ! Tu es vivant !

	Elle ne pouvait pas croire ce qu’elle voyait. Elle avait tellement été convaincue de son trépas qu’elle avait à peine osé entrer.

	Libéré, il fut conduit dans la pièce principale, où l’on achevait de menotter les islamistes qui n’avaient pas été abattus. Il reconnut la grande silhouette du Professeur, mais nulle trace de la Veuve noire.

	— Elle nous a échappé, dit Brett Daniels. Elle s’est enfuie dans la montagne avec un petit groupe de fanatiques. Nos hommes la traquent.

	— Vous ne la trouverez jamais, répondit Pierre, envahi par le fatalisme.

	La jeune terroriste semblait invincible.

	Les policiers s’emparèrent de tous les documents qu’ils purent trouver, examinèrent chaque individu, fouillèrent chaque pièce. Puis, la place fut laissée aux scientifiques.

	— Ceci m’appartient, dit Pierre en avisant un carnet de cuir noir.

	Il venait de reconnaître les notes de son père. Il empocha l’objet, puis se tourna vers Brett Daniels.

	— Comment m’avez-vous retrouvé ? Samir Mamounia a-t-il pu vous prévenir ?

	— Il est sain et sauf ; nos services l’interrogent à Toulouse, où il a été conduit discrètement. Nous ne voulons pas mettre sa vie en danger en révélant son identité.

	Le chef de la C.I.A. hésita un instant avant de poursuivre.

	— Il a erré longtemps dans la montagne et fait un long détour avant de trouver un téléphone. Vous aviez gardé sur vous les clés de votre voiture et il n’a pas pu donner l’alarme. En fait…, nous avons un informateur occasionnel dans le groupe d’Artigat. Le Professeur ! C’est lui qui nous a signalé votre enlèvement.

	— Cet illuminé travaille pour vous ?

	Pierre n’en croyait pas ses oreilles. Les tours et détours des services secrets l’étonneraient toujours.

	— Il n’est pas insensible au charme de l’argent. Avec le peu d’orthodoxie de sa religion, il sait bien qu’il sera la première victime en cas de succès des islamistes. Cela ne l’empêche pas d’être un parfait salopard.

	Pierre et Marjolaine regagnèrent Sarlat en voiture. L’archéologue lui raconta ses aventures, qui lui semblaient virtuelles avec le recul. N’était-il pas le seul homme à avoir survécu à l’étreinte de la Veuve noire ? Marjolaine, qui avait beaucoup à se faire pardonner, préféra prendre l’offensive.

	— Un homme violé par une femme, cela ne s’est jamais vu, dit-elle sur un ton piquant. Tu as dû y mettre du tien ! Elle est si belle que ça ?

	Pierre protesta en vain : oui, elle était superbe, mais, en fait, elle était monstrueuse. Qui pouvait avoir envie de ce vampire au féminin ?

	— Toi, bien sûr, mais tu as des excuses. Moi aussi j’ai quelque chose à te dire.

	La jeune femme ne le mettait en cause que pour mieux lui avouer sa faiblesse envers Brett.

	— Il n’y a que le sexe pour calmer mes crises d’angoisse ; tu le sais bien ! Ça n’a rien à voir avec les sentiments.

	— Je te laisse seule deux jours et tu en profites pour me tromper !

	— Je te croyais mort ; j’en étais certaine…

	— Une véritable veuve joyeuse !

	Ils se firent la gueule pendant quelques dizaines de kilomètres, puis ils choisirent de se réjouir d’être encore en vie. L’archéologue préféra lui détailler tout ce qu’il avait appris lors de son voyage à Toulouse, puis il tira triomphalement le calepin de sa poche.

	— Nous avons ceci à étudier.

	— Le carnet d’Orion ! s’écria Marjolaine en s’en emparant.

	Elle ne pouvait s’empêcher d’en feuilleter les pages, comme si la vérité allait se révéler à elle par magie.

	— Nous irons plus vite que la police française. Avec ce que je sais déjà et ce que m’a appris Samir Mamounia sur les islamistes, je ne doute pas que nous puissions résoudre le mystère de la lance.

	Ils n’avaient pas fini de parler quand ils atteignirent les faubourgs de Sarlat.

	— Commence à décrypter le grimoire de mon père. Je dois parler d’urgence avec Raymond Senestre. Hubert Cavaignac était résistant en Dordogne, tout comme lui.

	Ils connaissaient tous deux l’infinie discrétion du vieux franc-maçon.

	Le vieil érudit les avait rejoints dans la demeure isolée qu’ils occupaient aux abords de Sarlat. Pierre dut, une nouvelle fois, raconter son périple. Quand il parvint à son face-à-face avec Aafia Kaibouli, Marjolaine quitta ostensiblement la pièce pour faire du café. L’archéologue acheva son récit et laissa le silence s’installer. En proie à une profonde réflexion, Raymond Senestre plongea quelques instants son visage dans ses mains. Puis, il fixa son regard dans celui de Pierre.

	— Je te jure que je n’ai jamais rencontré ton père. J’ignorais qu’il avait été résistant. J’ai pourtant opéré dans la région dès le début de l’Occupation. Mais le Périgord était divisé en plusieurs zones.

	Il réfléchit encore une minute.

	— Je connais quelqu’un qui va nous renseigner tout de suite, dit-il en se levant.

	Il s’empara d’autorité du téléphone et composa un numéro qu’il savait par cœur.

	— Léon Placet connaît tous ceux qui ont résisté en Dordogne et en Limousin. Il préside l’amicale des anciens combattants.

	— C’est une relation maçonnique ? questionna Pierre.

	— Pas du tout ! Il était chef des F.T.P… et fidèle à Moscou.

	— Je te croyais résolument anticommuniste !

	— Il y a des fraternités de guerre, jeune blanc-bec, qui dépassent largement les liens des francs-maçons.

	
 

	XLIX

	Sarlat, le 25 septembre 2001

	La conversation téléphonique entre les deux résistants dura bien vingt minutes. Le temps de donner des nouvelles des uns, de verser une larme sur ceux, de plus en plus nombreux, qui disparaissaient. Raymond raccrocha enfin ; il était en mesure de conter à Pierre et Marjolaine l’histoire du maquisard Hubert Cavaignac.

	— Il était temps que tu poses la question ; nos amis sont en train de mourir, vaincus par le grand âge. Dans quelques années, les négationnistes s’en donneront à cœur joie. Néonazis et islamistes affirment en chœur que la Shoah n’a pas existé, qu’Hitler n’était pas si méchant…

	— … et que les Juifs ont tout inventé pour se faire offrir un pays sur le dos des Arabes, ajouta Pierre, scandalisé de lire de telles inepties dans les journaux.

	— Le vieil érudit se servit un grand verre de whisky pour s’éclaircir la voix. Ton père est entré très tôt en résistance, dès 1941, au sein de l’Armée secrète Nord-Dordogne, sous les ordres de mon ami le commandant Masclat. C’était un frère, lui aussi ; il nous a quittés il y a déjà vingt ans. Hubert Cavaignac était officiellement domicilié chez un oncle, à Saint-Germain-des-Prés… en Périgord Vert, précisa-t-il pour Marjolaine, dont la pensée s’envolait vers la capitale, l’imaginant déjà imprimer des tracts avec Jean-Paul Sartre. C’était un garçon intrépide, un des premiers à avoir organisé un groupe de combat en Périgord.

	— Comment as-tu pu ne pas le connaître ? Tous les réseaux ont fusionné en 1943, et tu en étais l’un des responsables.

	— Ton père a été arrêté dès 1943 et envoyé en Allemagne…, enfin, en Autriche, à Vienne plus exactement.

	— Mon père, déporté ? Nous n’en avons jamais rien su ! Quelqu’un l’a-t-il dénoncé ? demanda Pierre, dont le désarroi était visible.

	Il se faisait tout un plan dans la tête : la délation n’était-elle pas un sport national, à cette époque ?

	— Hubert Cavaignac n’a pas été déporté, ni torturé par la Gestapo. Ça valait mieux pour lui. Il a simplement été interpellé pour le S.T.O., le Service du travail obligatoire, comme six cent mille jeunes Français avec lui. Arrêté dans la ferme de son oncle, il a été immédiatement fichu dans un train en direction du Grand Reich. On ne lui a pas laissé le choix : s’il s’enfuyait, on l’avait menacé de s’en prendre à sa famille. Il savait que le stock d’armes de son réseau était caché sur le domaine. S’il s’évadait, s’il prenait le maquis, les boches fouilleraient, trouveraient et assassineraient tous les siens. Il a préféré se sacrifier. Il a passé deux années à la Lokomotiv Fabrik, à construire des machines à vapeur que les avions américains détruisaient régulièrement. Fin 44, début 45, il s’est évadé pour rejoindre l’armée américaine qui progressait en Autriche. N’en déplaise à mon ami Placet, ça valait mieux que d’être libéré par les Soviétiques ! Selon ses camarades, quand il est rentré en France, il n’était plus le même… Il était devenu mystérieux, taciturne. On mettait cela sur le compte des souffrances subies. Il semblait avoir rencontré quelqu’un… et quelque chose dont il ne parlait jamais. C’est à ce moment que Masclat l’a fait initier dans la toute nouvelle franc-maçonnerie que de Gaulle venait d’autoriser.

	— C’est tout ? demanda Pierre quand le silence vint s’établir, nostalgique et pesant.

	— Je ne sais rien d’autre. Nous sommes à nouveau dans une impasse.

	Marjolaine était restée muette toute la soirée. Cela ne l’empêchait pas de réfléchir intensément, bien au contraire. Elle fronçait son front têtu, tournait son regard vers l’intérieur, jusqu’à ce qu’une idée jaillisse.

	— Pas forcément ! C’est curieux, tout de même. Ton père se retrouve pendant la guerre à Vienne, là où Hitler s’est emparé de la sainte lance… Et nous retrouvons Hubert Cavaignac en possession d’un fragment de la relique, détenteur d’un lourd secret et traqué par les terroristes islamiques.

	— Bien vu ! approuva Senestre. Mais cela ne nous mène à rien. Tous les témoins sont morts.

	— Il reste la mère de Pierre, suggéra Marjolaine.

	— Tu sais bien qu’elle ne me reconnaît même pas, répliqua l’archéologue avec une pointe de colère. Elle est enfermée dans sa maladie depuis des années.

	— Je n’ai plus qu’à me lancer dans le déchiffrage du carnet d’Orion. À première vue, c’est bourré de références maçonniques et d’allusions ésotériques.

	Pierre resta un moment à réfléchir. Des mots remontaient dans sa mémoire, des paroles incompréhensibles que prononçait la vieille femme et que ses aventures récentes éclairaient d’une nouvelle lumière. Peu à peu, il finit par se convaincre que tout cela avait un sens.

	— Tu as raison ! Je vais aller voir ma mère.

	
 

	L

	D’Auschwitz à Linz, janvier 1945

	Dans le froid hiver de ce début 1945, Joseph Birenbaum fut brutalement tiré de son baraquement par les kapos. Il était malade, tenait à peine debout. Il pensa sa dernière heure arrivée ; on allait lui faire payer ses crimes, son travail pour les Britanniques, son projet d’assassiner le mufti, la faute suprême d’avoir laissé mourir sa famille et, surtout, d’avoir survécu jusqu’à ce jour à l’enfer où il était plongé.

	— Le maître des musulmans te réclame, lui fut-il dit. Tu vas peut-être regretter notre hébergement.

	— Il est dans un tel état ! Je doute qu’il survive au voyage.

	Placé dans un train vers l’ouest, encadré de deux gardes azéris en uniforme allemand, Joseph dut subir le long trajet, comme une torture, tant sa faiblesse était grande. À peine pouvait-il marcher sans l’aide de ses gardiens. Dans le pullman confortable, qui lui semblait le comble du luxe après les fourgons à bestiaux, il passait la plupart du temps à dormir.

	— On ne va pas à Berlin ? demanda-t-il quand il constata que le convoi obliquait vers le sud, en direction de Vienne.

	Personne ne lui répondit. Après des heures et des heures de pérégrination, dans une voiture secouée sur des ballasts endommagés, la traversée de la capitale autrichienne lui sembla interminable. Il découvrit que la ville était en partie détruite par les bombardements. Malgré ses souffrances, il constata avec plaisir que le Reich s’effondrait… Pour lui, il était trop tard.

	— Le mufti veut t’avoir à portée de main.

	C’était tout ce qu’il avait pu tirer des deux soldats.

	Ils croisèrent un train arrêté sur les rails. Des fourgons ouverts, il put voir des hommes vêtus du même pyjama rayé se précipiter sur le talus pour manger de l’herbe sous le regard indifférent des soldats. Il n’est plus besoin de gaz ; la faim fait son œuvre, pensa Joseph. Un peu après Linz, il fut tiré de son sommeil par le rugissement de puissants moteurs d’avion qui couvrait le chant essoufflé de la locomotive. Les occupants du compartiment distinguèrent le staccato des mitrailleuses et, avant de se jeter à terre, ils aperçurent par la fenêtre deux chasseurs américains, des bimoteurs P38.

	— Des « diables à deux queues » ! hurla l’un des Azéris.

	— Ils reviennent ! dit le deuxième.

	Les pilotes usèrent cette fois de leur canon de 37 qui ravagea la locomotive. Elle s’arrêta dans l’agonie de sa vapeur blanche échappée de ses réservoirs crevés. Couché sur le sol, Joseph voyait distinctement à côté de lui le cadavre d’un de ses gardes, tué par un éclat. Le second se releva en époussetant son uniforme. Puis, il sortit son Luger de son étui et le pointa sur l’espion britannique.

	— J’ai ordre de t’abattre. Tu ne dois en aucun cas te retrouver libre.

	Joseph eut à peine le temps d’avoir peur. Il distingua un grand diable, pauvrement vêtu, qui levait les bras au-dessus du gardien. La pelle qu’il brandissait lui fracassa le crâne.

	— Venez ! lui dit l’homme en français. La frontière suisse n’est pas loin. Pouvez-vous marcher ?

	— Jamais je ne pourrai vous suivre, murmura Joseph. Je suis épuisé, mes forces m’abandonnent. Merci quand même.

	— Je ne vais pas vous laisser entre les mains de ces salauds ! Mes camarades et moi allons vous aider, dit le jeune homme en lui tendant la main. Je me nomme Hubert Cavaignac.

	La marche à travers la montagne se révéla plus difficile que prévu. La succession de champs cultivés qui montaient lentement vers les Alpes leur parut interminable. Conscient du retard qu’il causait, l’agent de la Haganah demanda plusieurs fois qu’on l’abandonne ; jamais le Français ne consentit à lui lâcher la main. Des paysans autrichiens, las de la guerre et du nazisme, les hébergèrent trois jours et les nourrirent contre quelques heures de travail. La ferme manquait de bras d’hommes. Joseph semblait à l’agonie ; il ne pensait pas voir le bout du voyage. Un soir, il confia à Hubert Cavaignac son incroyable aventure. Il lui fallait un témoin avant de mourir.

	— Vous pensez vraiment que le monde musulman va se soulever pour défendre Hitler ? lui demanda le Français.

	— Non ! Mais les fanatiques de cette religion, qui compte heureusement bien des individus sages, vont travailler pour poursuivre la marche du nazisme sous une autre forme. L’objectif est le même : détruire la démocratie et les Juifs. Ils ont pour eux le temps et le nombre, et disposent de tout l’héritage du Grand Reich.

	— Mais cette lance…, cet objet dont ils prétendent tirer leur force… C’est impossible !

	— Ne négligez pas la force des symboles ! Vous l’apprendrez avec le temps. Voyez le nazisme : tout est mensonge et manipulation, et pourtant le peuple allemand s’y est laissé prendre.

	— Quand je travaillais à Vienne, on nous laissait une certaine liberté. J’ai visité le musée des Habsbourg, et le gardien m’a raconté l’histoire de la sainte lance. Hitler est venu en personne la voler.

	Après un peu de repos, ils reprirent leur marche. Hubert, pour tenir Joseph éveillé, lui racontait sa vie de S.T.O. Les premiers bombardements avaient soulevé son enthousiasme. Quand les sirènes retentissaient, affolant l’usine, il poussait à fond sa forge et laissait fondre la pièce, se transformant en saboteur. Mais il constata vite que les bombes tuaient indistinctement les prisonniers et leurs gardiens.

	— Un jour, j’ai aidé un pilote de forteresse volante abattu au-dessus de Vienne à franchir les barrages de police à la gare. Il disposait de faux papiers et de beaucoup d’argent. Il m’a dit qu’il se nommait George Washington, comme le président – peut-être se moquait-il de moi –, et qu’il vivait à San Diego, en Californie. Il m’a invité à venir le voir après la guerre. J’ignore s’il a réussi son évasion.

	La lente déambulation reprenait après des pauses de plus en plus longues. Malgré cela, Joseph pensait bien qu’il allait rendre l’âme. Tel Moïse sur le mont Nébo, il voyait les pacifiques terres suisses devant ses yeux, au bas des montagnes, mais doutait de pouvoir franchir les derniers kilomètres. Il sortit de la poche de son uniforme rayé de détenu un chiffon sale qui enveloppait un morceau de métal.

	— Prenez ceci ! dit-il à Hubert Cavaignac. C’est un authentique fragment de la sainte Lance. Je le garde sur moi depuis dix ans. Sans lui, le mufti ne pourra jamais reconstituer la relique et mener ses troupes à la victoire. Conservez-le ! Cachez-le ! Vous en connaissez toute la valeur.

	
 

	LI

	Berlin et Paris, janvier à mai 1945

	Hadj Amine al-Husseini comprit que l’Allemagne allait perdre la guerre quand il vit ses coreligionnaires refuser en masse de s’engager dans la Wehrmacht. À la fin de 1944, il commença à travailler uniquement pour sa propre cause, lançant à la radio, depuis Berlin, un appel à tous les musulmans du monde pour rejoindre l’armée islamiste au Proche-Orient.

	— Le gouvernement allemand est d’accord pour créer une unité arabe qui combattra la brigade juive formée en Palestine, annonça-t-il sur les ondes. De cela, les Arabes peuvent juger de la grande différence qui existe entre Allemagne et Grande-Bretagne. La Grande-Bretagne veut frustrer les Arabes de tous leurs espoirs d’indépendance. L’Allemagne désire le contraire. Arabes, soulevez-vous et battez-vous pour vos droits sacrés ! Tuez les Juifs là où vous les trouverez ! Cela est agréable à Dieu, à l’histoire et à la religion. Cela sauvera votre honneur.

	Husseini voulait surtout contrer la création de la Ligue arabe, portée sur les fonts baptismaux par le Royaume-Uni, qui préparait l’indépendance immédiate, dès la fin de la guerre, pour les colonies anglaises. Le mufti voulait un monde musulman uni par la radicalité religieuse et l’application absolue de la charia. Remâchant les paroles qu’il avait entendues dans la bouche d’Hitler, il prêchait un islam révolutionnaire.

	— Tout l’islam vibrait à l’annonce de nos victoires. Les Égyptiens, les Irakiens, le Proche-Orient tout entier étaient prêts à se soulever. C’est en effet une particularité du monde musulman que ce qui touche les uns, en bien ou en mal, y est ressenti par tous les autres, des rives de l’Atlantique à celles du Pacifique. Les peuples régis par l’islam seront toujours plus proches de nous que la France, en dépit de la parenté de sang. La France et l’Italie ont empêché l’Europe de faire une audacieuse politique d’amitié à l’égard de l’islam.

	Husseini envoya ses principaux lieutenants en Palestine, où ils furent parachutés clandestinement. Il était inutile de gaspiller leurs vies dans un combat perdu. Il s’agissait de préparer une nouvelle guerre contre les Juifs et d’accueillir en terre arabe tous les nazis et les S.S. qui allaient bientôt fuir l’Europe. Hassan Salameh, son vieux complice, fut largué par les S.S. au-dessus de Naplouse pour y rallumer le foyer de la révolte et préparer le retour de son chef. Si les Britanniques quittaient la place, il serait là pour ramasser l’héritage.

	Dans sa luxueuse maison de la rue Goethe, le mufti rassembla une dernière fois ses proches tandis que la capitale du Reich brûlait. Il y avait reçu, dans un luxe oriental, tous les dignitaires du régime nazi. Tirant de sous sa dishdasha noire une sacoche de cuir, il en avait sorti des liasses de billets (dollars, francs suisses, livres sterling) et avait équitablement partagé l’argent entre les douze fidèles présents. Il avait appris le suicide du baron von Sebbotendorf, qui s’était noyé dans le Bosphore à l’annonce de la mort d’Adolf Hitler.

	— Ici, c’est fini pour nous. Chacun doit trouver le meilleur moyen pour regagner la Palestine et reprendre le combat.

	Husseini lui-même ne quitta Berlin assiégé que le 7 mai 1945. Son Fieseler Storch décolla sous les tirs des canons soviétiques. Il fit une escale à Berne, en Suisse, dans l’espoir de mettre la main sur Joseph Birenbaum avant de gagner Paris. Son cas ne manqua pas d’embarrasser le gouvernement français.

	— Il faut le juger comme un criminel de guerre, déclara Léon Blum. Les Juifs américains réclament sa tête.

	— Nous allons avoir des ennuis avec nos propres populations arabes, répliqua Georges Bidault. L’affaire de Sétif nous contraint à la plus grande prudence. De violentes manifestations indépendantistes se rassemblent un peu partout aux cris de « Vive Hitler ! »

	Au lynchage d’une centaine de pieds-noirs, l’armée française avait répliqué par un violent et inutile massacre. L’Algérie semblait perdue. Assigné à résidence, Husseini, usant de son déguisement habituel, profita du désarroi général pour s’esquiver. Une femme voilée embarqua sur un bateau en partance pour le Proche-Orient. Les Britanniques, qui ne voulaient à aucun prix voir un complice d’Hitler revenir sur le théâtre des opérations, interceptèrent le paquebot Devonshire. Ils ne trouvèrent à bord que la femme du conseiller du roi d’Arabie, une amie du mufti. Le chef palestinien les avait joués : à bord d’un autre navire, il cinglait vers la Palestine pour y déclencher un nouveau conflit.

	
 

	LII

	En Périgord, le 26 septembre 2001

	Pierre marqua le pas avant de pénétrer dans la fraîcheur de la maison de retraite qui hébergeait sa mère depuis bientôt dix ans. Les jardins fleuris et les coquets rideaux aux fenêtres n’étaient qu’une illusion, un paradis trompeur. Comme chaque fois, il hésita à pousser la porte. Il fut aussitôt assailli par la puissante odeur de désinfectant qui couvrait difficilement celles, plus ténues, de la vieillesse. Il eut aussitôt la vision de zombis qui le contemplaient avec effroi. L’endroit évoquait pour lui le dernier cercle de L’Enfer de Dante : des spectres décharnés, enveloppés d’une robe de chambre mal fermée sur un pyjama ou une chemise de nuit tirebouchonnée, le frôlaient sans le voir ; des ombres assoupies, plus mortes que vives, s’avachissaient sur un banc. Parfois, un de ces fantômes l’interpellait en lui agrippant le bras, ce qui lui causait une terreur intime. Une voix croassante murmurait des mots incompréhensibles en s’adressant à quelqu’un qui n’était pas lui. Il évitait surtout l’heure des repas, les bouches tordues dégoulinantes de soupe, l’odeur écœurante de bouffe bon marché qui se mélangeait aux autres.

	— Dire que je finirai peut-être comme ça ! marmonna-t-il. Faites que je meure avant, et en bonne santé, conclut-il par une muette prière au Grand Architecte de l’Univers.

	Il avait parfois du mal avec la compassion, admirant sincèrement celles et ceux qui s’y dévouaient avec une patience sans bornes. Il savait pourtant que, dans cet enfer concentrationnaire, des humains y vivaient parfois leurs dernières amours, des amitiés se nouaient. C’était là que sa mère s’enfonçait peu à peu dans l’oubli total. Il progressa dans un couloir faiblement éclairé, dont les murs s’ornaient de photos de paysages enchanteurs qui le faisaient immanquablement songer à Soleil vert.

	Quand il entra dans sa chambre, la vieille femme, assoupie dans son fauteuil, lui tournait le dos. Il s’assit auprès d’elle et laissa errer son esprit. La terrible maladie l’avait attrapée assez jeune et, maintenant qu’elle approchait les quatre-vingts ans, les effets s’accéléraient. Bientôt, ils n’auraient plus le moindre souvenir en commun. Pierre se sentait un peu coupable de n’avoir jamais été très proche d’elle. Pessimiste et taiseuse, elle lui avait toujours montré peu d’affection, préférant cacher ses sentiments réels. Avec un père qui les avait abandonnés quand il était enfant, il avait grandi seul, comme un arbre sauvage. Ce n’était pas l’éducation qu’il aurait souhaité donner à ses enfants… s’il en avait eu. Berthe Cavaignac poussa un gémissement et ouvrit les yeux, le balayant d’un regard vague, comme s’il n’existait pas.

	— Qui êtes-vous ?

	— Je suis Pierre, ton fils.

	— Je n’ai pas de fils.

	Pierre désespérait de ce nouveau et inutile duel. Depuis des années, elle s’acharnait à nier son existence. Ce négationnisme ruinait le moral de l’archéologue. Il esquiva la réplique et plaça la conversation – le monologue, plutôt – sur le temps passé dont les photographies étaient encore imprimées dans le cerveau de la vieille femme. Il avait plus de chances d’obtenir une réponse.

	— Tu te souviens de la fin de la guerre, maman, quand papa et toi vous êtes rencontrés ?

	Une lueur s’alluma au fond des prunelles absentes.

	— Ah ! il ne pesait pas bien lourd, à son retour d’Autriche. Un malade, un cadavre ambulant. Il portait beau malgré tout. Il y a eu ce bal, à Périgueux, pour fêter l’armistice. Il était avec ses amis résistants.

	Les images défilaient dans la mémoire ragaillardie de la dame âgée. Ses jeunes années revenaient avec acuité ; elle revivait ces heures heureuses, et son vieux corps en tressaillait de plaisir. Pierre fit une nouvelle tentative :

	— Papa t’a-t-il parlé de Toulouse ? De la lance du Christ ?

	La mère secoua la tête. Il craignait qu’elle ne retombe dans son apathie.

	— Des mystères ! Des mystères d’Orient ! s’écria-t-elle soudain. Il a ramené ça d’Autriche, comme une maladie.

	Les mots suivants se perdirent en borborygmes. La piste n’allait pas plus loin ; il fallait tenter autre chose.

	— Et l’Algérie ? Il t’a raconté ?

	— Mauvais, les hommes sont mauvais.

	Elle continuait de secouer la tête, comme si elle ne pouvait arrêter ce mouvement.

	Pierre la calma en posant sa main sur son épaule, puis en lui caressant la joue.

	— Et moi ? Tu te souviens quand je suis né ?

	— Je n’ai pas de fils !

	Il s’exaspéra un instant devant cette litanie blessante. Il se sentait nié dans son être, réduit au rôle d’interlocuteur anonyme. Pour un peu, il aurait pris la porte sans se retourner. Puis, il osa la question qui lui brûlait les lèvres depuis longtemps, celle qu’il ne s’était jamais permis de poser.

	— Mais alors, qui suis-je ?

	La vieille femme poussa un long soupir avant de laisser échapper une dernière phrase :

	— Tu es le fils de Rachel Birenbaum. Tu es né là-bas, au kibboutz de Hattin, en Galilée.

	Puis, elle plongea dans un sommeil profond dont il ne put la tirer.

	
 

	LIII

	Kibboutz de Hattin, en Israël, du 27 au 30 septembre 2001

	Pierre avait tenu à accomplir seul le voyage. Il était en état de choc quand il avait fait à ses amis le récit de sa visite à sa mère. Sa mère nourricière, devait-il dire maintenant. Il avait beaucoup de mal à l’admettre : on n’efface pas d’un coup plus de quarante années de souvenirs. Marjolaine avait su trouver les mots d’amour et de consolation. Il n’était pas abandonné, elle était là pour lui, pour combler le vide. L’archéologue avait repris le dessus ; il avait une mission qui dépassait sa propre personne. Il était néanmoins un peu désemparé de voir son histoire personnelle rejoindre la quête de la lance de Longin et la guerre contre l’islamisme. Avec les moyens technologiques dont disposaient les Américains, il lui avait été facile de retrouver cette Rachel Birenbaum et de lui téléphoner en Israël. Elle parlait un français limpide, n’avait pas semblé surprise outre mesure par cet appel et avait simplement dit : « Venez, je vous expliquerai. » Marjolaine aurait souhaité l’accompagner, mais il pensait qu’il devait affronter tout seul la vérité.

	— Je préfère que tu restes travailler avec Raymond sur l’interprétation du carnet de mon père, lui avait-il dit.

	Il l’avait longuement serrée dans ses bras avant de s’envoler, depuis Toulouse, pour l’aéroport de Lod-Ben-Gourion.

	Quatre heures de vol et une centaine de kilomètres en voiture lui avaient permis d’atteindre le kibboutz de Hattin. Un petit groupe de bâtiments fortifiés surplombait la blanche Tibériade et la mer de Galilée.

	Toute une bouffée de culture biblique, reçue dans son enfance, l’avait assailli depuis qu’il avait mis les pieds en Israël. Il s’efforçait de se concentrer sur ses problèmes, mais ne pouvait empêcher sa mémoire de ricocher sur chaque nom de lieu.

	Rachel Birenbaum le reçut avec une simplicité et une assurance qui l’étonnèrent. C’était une septuagénaire alerte, aux allures de jeune femme. Seules sa chevelure grise et les rides de son visage disaient son âge. Elle lui présenta Jacques Legrand, son mari, un grand vieillard aux cheveux blancs. Elle ne savait pas comment dissiper la gêne qui planait autour d’eux ; ils s’installèrent au-dehors, au milieu d’une végétation luxuriante. Elle proposa des rafraîchissements, puis Pierre se lança :

	— Alors, vous êtes vraiment ma mère ? demanda-t-il timidement.

	— Oui, mais c’est une longue histoire.

	Rachel lui versa un jus de fruits, puis s’assit avant de poursuivre.

	— Elle tourne autour de mon père, Joseph Birenbaum. Il a vu tant de choses mystérieuses dont il m’a légué la mémoire ! Cela concerne également les trois hommes qui ont compté pour moi.

	Elle aurait voulu lui raconter chronologiquement les faits, mais elle savait qu’il ne l’écouterait pas tant qu’il n’aurait pas fait le lien avec sa propre histoire.

	— Je suis sincèrement désolée d’apprendre la mort d’Hubert, surtout dans de telles circonstances, commença-t-elle après avoir entendu le récit de Pierre. J’ai connu ton père en 1956, lors de l’affaire de Suez, le deuxième conflit israélo-arabe. Il était venu avec l’armée française qui renforçait clandestinement Tsahal. Des aviateurs français ont piloté des Mystères IV frappés de l’étoile de David et bombardé l’Égypte. Le tout dans le plus grand secret.

	— J’ai failli m’engager à cette époque. Je suis un ancien des Forces aériennes françaises libres et j’étais pilote à Air France, intervint Jacques Legrand, dont les yeux brillaient à l’évocation de son passé glorieux.

	— J’étais une femme libre, reprit Rachel en ignorant l’intervention de son vieux compagnon. Libre affectivement, car, pour le reste… Notre liaison fut brève et ardente. Neuf mois plus tard, tu naissais.

	— Pourquoi ne pas m’avoir gardé ?

	Pierre commençait à s’approprier les événements.

	— Parce qu’entre-temps, je m’étais fiancée. David Medev, un camarade du combat pour l’indépendance en 1948, a été mon premier mari. Il est le père de mes deux enfants ; tu as un demi-frère et une demi-sœur. Il a été tué lors de la prise de Jérusalem en 1967. David, Hubert, j’ai un peu mélangé les deux histoires ; David était très pris, tout comme moi. Surtout, je ne disposais pas de ma vie : j’étais agent du Mossad, toujours en mission, toujours exposée. Hubert était déjà marié quand nous nous sommes connus. Il m’avait confié son désir d’enfant. Sa femme ne pouvait pas en avoir. Quand il a su, il est venu te chercher, fou de joie. Avec ses amis résistants, il lui fut facile d’établir de faux papiers. Officiellement, tu es né à Sarlat, et celle qui t’a élevé est bien ta mère.

	Elle ajouta tristement, en songeant à la fin tragique d’Hubert Cavaignac :

	— Je crois qu’il n’était pas doué pour le bonheur.

	Pierre resta un moment silencieux, laissant son regard errer sur les collines caillouteuses qui entouraient le kibboutz.

	— C’est dur pour toi, petit, dit Jacques Legrand en posant sa main sur son épaule. Il faut te dire que nous avons vécu une époque troublée : la guerre, le nazisme, la Résistance, et puis cette existence d’assiégés dans ce minuscule pays entouré d’ennemis acharnés. Notre destin s’écrivait au jour le jour. Moi-même, j’ai connu Rachel en 1944. J’étais membre du B.C.R.A., le contre-espionnage de la France libre. Avec elle, j’ai veillé aux derniers instants de Joseph Birenbaum, quand il a été rapatrié à Paris depuis la Suisse. Il nous a révélé cette incroyable alliance qui s’était nouée entre Hitler et Husseini.

	— Nous seuls savions que la guerre n’était pas terminée, intervint Rachel. Les islamistes, et en particulier les Frères musulmans, entendaient poursuivre le combat contre les Juifs et la démocratie.

	— Je suis venu ici en 1947, lutter pour l’indépendance d’Israël, reprit Jacques Legrand. Husseini a tout tenté pour empêcher la création d’un État juif. La plupart de ses hommes avaient combattu pour Hitler. Mais nous avons résisté et gagné le droit d’avoir un pays. Abdallah de Jordanie, au service des Anglais, a fini par envahir le territoire palestinien et désarmer les soldats du mufti. Puis, Rachel et moi, nous nous sommes séparés. Je pensais que ce n’était pas la place d’un chrétien 2.

	— Heureusement pour toi, sinon tu ne serais pas né, lui dit Rachel avec un soupçon de tristesse.

	— Rachel et moi nous nous sommes retrouvés en 1974, lorsque le Mossad et les services secrets occidentaux ont voulu mettre le nez dans les affaires du mufti. Réfugié à Beyrouth après son échec de 1948, il a fait assassiner tous ceux qui, selon lui, l’avaient trahi. Le roi de Jordanie, coupable d’avoir pactisé avec l’État hébreu, le Premier ministre du Liban, qui avait protégé la communauté juive. Planqué dans sa villa libanaise dotée d’un abri antiatomique, il passait son temps à recevoir les intégristes islamiques de tous bords et de tous pays. L’Algérien el-Maadi, le vieil ennemi de ton père, tout d’abord réfugié en Égypte après la guerre, l’a suivi à Beyrouth ; c’était son plus fidèle allié.

	Pierre découvrait tout un pan de l’histoire qu’il ne soupçonnait même pas. Sans tomber pour autant dans la théorie du complot, il voyait bien que l’on n’enseignait jamais la vérité, mais une légende.

	— Obsédé par le communisme, l’Occident ne voyait pas venir le danger. Nous devions empêcher une importante réunion prévue cette année-là. Mais nous sommes arrivés trop tard : le grand congrès des islamistes du monde avait eu lieu ; chiites et sunnites s’alliaient dans le fondamentalisme. Husseini est mort peu après, mais il avait lâché le démon de par le monde. La révolution islamique a triomphé en Iran ; le Liban a implosé sous les coups des intégristes. Dès la chute du mur de Berlin, les fanatiques musulmans se sont lancés à l’assaut de la planète. Ils ne cessent de progresser.

	— Las de tous ces combats, fatigués par l’âge, nous nous sommes retirés en ce lieu paisible, où Rachel avait passé sa jeunesse. Un kibboutz, c’est un peu un monastère laïque.

	Perturbé par ce discours apocalyptique, Pierre s’était levé. Il avisa sur un meuble une photo de Rachel autrefois : une belle jeune femme d’allure sportive, aux longs cheveux noirs, à la bouche gourmande. Quelque chose en elle évoquait Marjolaine. Pierre se demanda si Œdipe ne lui avait pas joué un tour. Son amie lui manquait terriblement. Il aurait donné n’importe quoi pour l’avoir près de lui à ce moment.

	— Tu ne sais pas encore tout.

	La voix de Rachel, empreinte de douceur, s’éleva dans son dos.

	— Hubert Cavaignac n’est pas venu par hasard en Israël. En 1945, lors de son évasion d’Autriche, ton père avait rencontré le mien ; il l’avait secouru. Il était depuis en possession d’un terrible secret.

	
 

	LIV

	Kibboutz de Hattin, en Israël, du 27 au 30 septembre 2001

	La sainte lance ! songea Pierre. Il fallait bien qu’elle revienne sur le tapis.

	Rachel venait de lui révéler l’essentiel du travail de son père. Dans les derniers mois avant sa mort, il avait rédigé un journal en hébreu, que sa fille avait traduit. Elle venait de remettre à l’archéologue le précieux document.

	— Joseph Birenbaum a mis en évidence que la lance des Habsbourg, celle qu’Hitler a dérobée à Vienne, celle qu’il brandissait, déguisé en Templier ou en chevalier du Moyen-Âge, n’était qu’une copie. Husseini le savait lui aussi ; il s’efforçait de rassembler, pièce après pièce, les morceaux épars. La victoire de ses armées était à ce prix.

	— Vous ne croyez pas à cette fable ?

	— Si j’en crois le médaillon que tu portes autour du cou, tu es un Écossais. Tu ne peux négliger le langage des signes, celui qui parle à l’inconscient.

	Jacques Legrand s’était emparé du poignet de Pierre et lui avait imposé la griffe du maître.

	— Je n’ai pas connu ton père, mais lui et moi appartenions au même ordre maçonnique. C’est fréquent dans les services secrets, cela participe même de notre formation. Notre initiation nous a permis, comme à toi, de déchiffrer les événements du monde… bien au-delà de la raison.

	Pierre se sentit soudain moins seul : l’immense chaîne des initiés le reliait tout à coup à ses frères, morts et vivants. Tous les francs-maçons du monde formaient un corps, un ordre chevaleresque et moderne à la fois. Il comprit qu’il en aimait l’aspect militaire.

	— Les peuples musulmans, laissés dans l’ignorance par leurs dirigeants, ne demandent qu’à croire en l’existence de la seule relique connue remontant au prophète Mahomet. La lance qui a conduit ses armées à la victoire, qui plus est ! Les Frères musulmans ont répandu cette légende dès le début des années 1930. C’est sur elle seule que repose l’union des chiites et des sunnites. Avec l’aide d’Husseini et les finances des nazis, ils avaient réussi à l’imposer, à cette époque. C’est toujours le même projet ; s’il réussit, ce sera la troisième guerre mondiale !

	— Tu vois bien que la révolution islamique planétaire a commencé en Iran, dit Rachel. Avec l’ayatollah Khomeiny, un autre bon vieillard que la France a accueilli après le mufti. C’est une nouvelle manière de considérer la religion musulmane, radicale, intransigeante, meurtrière…, directement inspirée du nazisme.

	— Il nous faut renoncer à tout espoir de paix ?

	— Après l’assassinat du Premier ministre israélien Rabin par un fanatique juif, après le refus de Yasser Arafat, neveu d’Husseini, de signer les accords de paix, après les attentats du 11 septembre…

	Rachel n’acheva pas sa phrase.

	— Revenons à la lance, dit Pierre. Une véritable relique existe-t-elle ?

	— S’il faut en croire Joseph, tout remonte aux comtes de Toulouse et à la première croisade. Après la découverte du moine Pierre Barthélemy dans la cathédrale d’Antioche, en 1098, Raymond de Saint-Gilles se convainquit de l’authenticité de l’objet. Il ne connut plus la défaite et fit la conquête du comté de Tripoli – l’actuel Liban. Puis, il prit conscience de la jalousie des autres chrétiens et du désir de revanche des émirs musulmans. Après la prise de Jérusalem, en 1099, effrayé par l’horrible massacre qui suivit, il fit rompre la lance en douze fragments, afin de diminuer son terrible pouvoir. Les morceaux furent dissimulés, moitié en Orient, moitié en Occident, prêts à être réunis si les États chrétiens venaient à être menacés. Mais le secret de leurs cachettes, connu de quelques-uns, s’est perdu. Raymond de Saint-Gilles avait fait réaliser une copie de la lance. C’est elle qu’il tenait à la main lorsqu’il revint de Toulouse à Constantinople, en 1101 ; c’est elle qui fut prise par les Turcs à la bataille de Nicée, elle dont on découvre des fragments un peu partout.

	— Mais la véritable lance ? insista Pierre.

	— Certains éléments ont été retrouvés, comme ce morceau de hampe conservé au Vatican.

	— Aafia Kaibouli s’en est emparée.

	— C’est une mauvaise nouvelle. Les islamistes possèdent à présent tous les fragments cachés en Orient, sauf la pièce que mon père conservait toujours sur lui, celle qu’il avait dérobée sur le bureau d’Husseini à Jérusalem et qu’il a donnée à ton père.

	— Elle est en lieu sûr chez moi, dit l’archéologue.

	— Il te faut recueillir celles qui sont dissimulées à Toulouse et que poursuivent désespérément la Veuve noire et ses complices.

	— Leurs recherches semblent au point mort.

	— Parce qu’ils sont tombés dans le piège que leur ont tendu les comtes de Toulouse, intervint Jacques Legrand. Tout semble indiquer, dans leurs archives, que le secret est dissimulé derrière la légende de Clémence Isaure, de l’ésotérisme des troubadours et du drame cathare. C’est un leurre. Lors de son expédition à Toulouse, en 1943, Joseph Birenbaum a mis en évidence qu’il fallait chercher plus loin dans le temps, à l’époque de Raymond de Saint-Gilles et des premiers échanges avec l’Orient.

	— Il a tout consigné dans son journal, reprit Rachel. Mais les dernières pages sont à peine lisibles. C’est l’écriture d’un homme en train de mourir ; la vérité n’y est éclairée que de manière intermittente.

	Pierre leva le doigt, comme pour demander la parole. Il réfléchissait intensément.

	— Quelqu’un m’a déjà parlé de ce voyage !

	— Joseph était accompagné du commandant Masclat, un des responsables du B.C.R.A., dit Jacques.

	— Il y avait un troisième homme avec eux, s’il faut en croire le journal de mon père. Un membre du réseau Buckmaster dont il ne donne pas le nom.

	— Raymond Senestre ! C’est lui qui était à Toulouse avec ton père, dit Pierre. Ce vieux brigand – qui est mon parrain maçonnique – partira pour l’Orient éternel avant d’avoir dit tout ce qu’il sait sur cette époque troublée.

	L’archéologue sauta sur ses pieds.

	— Je dois repartir pour la France. Confiez-moi la copie du journal de Joseph. Associé au carnet de mon père, il nous donnera la solution. Surtout si mon frère Raymond veut bien nous aider.

	Pierre embrassa Rachel, sa mère de sang, et Jacques, son frère initié. Ce dernier le retint un instant.

	— As-tu visité Jérusalem en venant ?

	— Non, j’ai pris la route côtière ; le chemin est plus court.

	— Ne regagne pas la France sans saluer la ville trois fois sainte, dit Jacques. Elle est le problème et la solution. Va te perdre dans le labyrinthe sombre du Saint-Sépulcre. Pose ta poitrine contre la pierre du mur des Lamentations, sous l’esplanade des Mosquées. Le mur va te parler, mon frère, tu sentiras battre le cœur du monde.

	
 

	LV

	Toulouse, le 1er octobre 2001

	L’avion de Pierre devant atterrir à Toulouse, l’archéologue avait donné rendez-vous à ses amis chez Samir Mamounia. L’imam fit sagement remarquer que, malgré les précautions, son domicile pouvait être surveillé. Le petit groupe se dispersa donc dans différents établissements de la ville. Pierre constata dès son arrivée que les Toulousains avaient retrouvé leur soif de vivre et leur sérénité. Les cafés et les restaurants de la place du Capitole étaient bondés, les terrasses, bruyantes de rires, comme si la jeunesse de la ville voulait dire aux terroristes : « Nous ne vous craignons pas. » Pierre et Marjolaine contemplaient ce réjouissant spectacle depuis leur chambre de l’hôtel du Grand Balcon. Ils logeaient dans l’appartement qu’avait occupé Antoine de Saint-Exupéry lorsqu’il partait pour Dakar avec l’Aéropostale.

	— J’espère qu’ils ont changé les draps depuis 1930, dit la jeune femme d’un ton mutin.

	Ils n’avaient qu’une nuit avant leur rendez-vous. Elle s’empressa de jouer les Consuelo, capricieuse et aguicheuse, une rose avec des épines, tandis que Pierre se muait en un aviateur romantique et dépressif, un inconsolable Petit Prince.

	Un beau temps d’arrière-saison s’était installé sur la cité chère à Nougaro. Les rues grouillaient à nouveau de monde, de gens de toutes origines qui aimaient vivre ensemble ; cette foule était la meilleure des cachettes. Ils étaient convenus de se retrouver au grand air, au cœur du Jardin royal, ce Hyde Park toulousain aux riches essences. Les deux amis traversèrent une forêt de cèdres, plaqueminiers, magnolias et ginkgos dissimulant la statue de ce même Saint-Exupéry qui avait bercé leur nuit. L’air un peu benêt (« Dans les étoiles », dit Marjolaine), l’écrivain tenait un livre où se dressait la minuscule silhouette du petit prince. L’heure des explications était venue.

	— Qu’avez-vous trouvé, lors de votre expédition à Toulouse en 1943 ? demanda Brett Daniels, sur le ton abrupt qui était le sien.

	Raymond Senestre, qui ne quittait que rarement sa tanière sarladaise, était un peu désemparé au milieu de cette grande ville. Le gros homme semblait manquer d’oxygène comme une baleine échouée sur quelque plage.

	— Joseph Birenbaum nous a juste affirmé que plusieurs éléments de la sainte lance étaient cachés dans la cité. Je ne connaissais rien à cette affaire et je ne m’en suis pas soucié jusqu’à ce jour. Il a fait quelques recherches de son côté, aux archives, je crois, et à l’évêché. Vous savez que monseigneur Saliège penchait du côté de la Résistance. Mais nous n’avions guère le temps ; nous étions traqués par la Gestapo. Joseph est parti rapidement pour Le Puy, tandis que Masclat et moi avons regagné le Périgord en nous promettant de revenir. Je ne l’ai jamais revu. Masclat m’a appris sa mort en 1945. Nous avons préféré laisser dormir ce secret dont nous n’avions pas les clés. Quand le commandant m’a parrainé pour entrer en franc-maçonnerie, j’ai simplement étudié la question de la lance du point de vue symbolique.

	— Le journal de Joseph confirme ton récit, dit Pierre, qui avait eu tout le temps, dans l’avion, pour en parcourir les pages.

	— Nous ne pouvions pas savoir qu’il avait fait des confidences à Hubert Cavaignac, ajouta le vieil érudit. Cela a réactivé l’affaire.

	Le gros homme se tut ; il avait dit tout ce qu’il savait. Il fallait faire confiance aux documents pour percer le secret.

	— Nous aussi, nous avons progressé en ton absence, intervint Marjolaine. Mes analyses ont parlé. Le fragment de lance que nous a envoyé ton père, celui qu’il a reçu de Joseph, date bien de l’Antiquité romaine. Je ne sais pas s’il a percé le flanc du Christ, mais il lui est contemporain.

	— Avez-vous avancé sur le carnet d’Orion ? questionna Brett Daniels.

	— Hubert Cavaignac use d’un langage codé dans la tradition de la franc-maçonnerie, reprit Senestre. Ton père était un malin, Pierre. Il a marché dans l’ombre des comtes de Toulouse. Quand il parle de Clémence Isaure, il ne fait pas référence à la poétesse.

	— De qui parle-t-il ?

	— D’une loge, la plus ancienne de Toulouse, à laquelle il a appartenu. Les chiffres mystérieux qui suivent indiquent une date. Je me suis procuré les archives de l’atelier. Ton père y a présenté une planche sur le temple de Salomon, plus précisément sur l’Eben Shetiyah, la pierre de la Fondation qui serait cachée sous le temple.

	— C’est le V.I.T.R.I.O.L. des alchimistes et des maçons ! Visite l’intérieur de la terre et en rectifiant tu trouveras la pierre cachée, intervint Pierre qui connaissait bien son rite écossais.

	— C’est ce qu’il raconte dans sa conférence. Il parle d’une pierre angulaire qui a voyagé d’Orient en Occident. Puis, curieusement, il parle de Toulouse, qu’il assimile à Jérusalem. Il cite Jérémie : la ville aux peuples multiples est comme une veuve, fait remonter la fondation de la ville à Noé, et cite même le rouge et le noir de l’équipe de rugby comme un signe alchimique ! Il dit aussi que cette pierre d’Orient indique le tombeau du chevalier ou « tombe du croisé ».

	— Quel charabia ! se lamenta le chef de la C.I.A. Tous les ordinateurs de l’agence ne parviendront pas à le déchiffrer.

	— Une minute, le coupa Samir Mamounia. Laissez-moi réfléchir.

	L’imam était resté silencieux jusque-là. Il se plongea dans une intense réflexion, ponctuée de gestes de la main. Il semblait vouloir saisir une idée par la queue, comme une souris furtive. Quand il releva la tête, un grand sourire illuminait son visage.

	— Je crois avoir trouvé. Suivez-moi !

	Ils remontèrent à marche forcée vers l’église Saint-Sernin. L’édifice chanté par Nougaro dressait son corail au bout de la rue du Taur. La ville grouillante s’y arrêtait soudain, et la petite place prenait des airs paisibles de Toscane. Ils contournèrent la basilique jusqu’à la façade du croisillon sud du transept.

	— On nomme ce lieu la « porte des comtes », dit Samir qui se révélait un fin connaisseur de l’histoire toulousaine. Les enfeus que l’on peut voir abritaient les sarcophages des premiers princes de la cité.

	Du doigt, il désigna des fragments de pierres sculptées de symboles paléochrétiens. Une inscription appelait à se souvenir des comtes Guillaume Taillefer et Raymond Bertrand.

	— Nous sommes ici à l’aube de la Toulouse chrétienne, poursuivit-il, au commencement des temps. La cité tirerait son nom de Tholus, son fondateur légendaire, arrière-petit-fils de Noé, qui s’y serait réfugié après le Déluge.

	Marjolaine se frappa le front.

	— Dans son carnet, Hubert Cavaignac cite le chevalier de Ramsay, fondateur du Rite écossais ancien et accepté, qui invite les francs-maçons à se comporter en bon noachite, c’est-à-dire en disciple de Noé.

	— Voici votre pierre angulaire, dit Samir. Elle n’est pas si cachée que ça !

	Il désignait, dans le mur de Saint-Sernin, une pierre mal dégrossie, comme si le temple était resté inachevé.

	— Un rappel de la légende d’Hiram l’architecte, dit Marjolaine.

	Le bloc gris clair, enchâssé dans son appareillage de pierres bien équarries, ne provenait visiblement pas des carrières occitanes.

	— On la nomme « pierre de Jérusalem ». Selon la tradition, le comte Raymond de Saint-Gilles l’aurait rapportée de Terre sainte après la conquête de la ville en 1099.

	— En même temps que la lance, intervint Pierre.

	— Exactement. Elle proviendrait directement du Temple du roi Salomon. Elle pourrait même être l’Eben Shetiyah des kabbalistes, la pierre de la Fondation, un météore tombé du ciel, ce qui expliquerait son aspect chaotique.

	— C’est le V.I.T.R.I.O.L. des maçons, la pierre cachée sur laquelle se bâtira le monde, ajouta Senestre, bluffé par cette découverte qui dépassait sa science.

	— Ne cherchez pas plus loin, dit Samir. Creusez à l’aplomb de la pierre de Jérusalem et vous trouverez la tombe du chevalier.

	— Il nous faudra des mois pour obtenir les autorisations, dit Pierre.

	— Étant donné les circonstances, nous commençons demain, affirma Brett Daniels.

	
 

	LVI

	Toulouse, les 2 et 3 octobre 2001

	Une palissade de tôle avait été promptement élevée le long du mur de Saint-Sernin. Tous les cinq mètres, des panneaux avertissaient : CHANTIER INTERDIT AU PUBLIC. DANGER DE MORT. Une pelle mécanique défonça le trottoir, et les fouilles commencèrent le jour même. Pierre admirait l’efficacité américaine : Daniels avait su mettre dans sa poche la redoutable Administration française. Les services secrets des deux pays travaillaient, l’outil dans une main et le pistolet dans l’autre, tels les ouvriers de Zorobabel.

	— Pas si vite, vous allez tout abîmer !

	L’archéologue s’efforçait néanmoins de respecter les règles de son métier. Il fallait calmer l’ardeur des policiers qui avançaient à grands coups de pioche.

	— Nous n’avons pas le temps de fignoler le travail. Les islamistes nous ont probablement déjà repérés.

	— Nous pouvons progresser, trancha Marjolaine. Le premier niveau médiéval ne doit pas se trouver à moins de quinze pieds de la surface.

	Ils retirèrent à la hâte des mètres cubes de terre, négligeant les aspects les plus récents du passé de la ville. Ils passèrent la journée à creuser. À dix mètres exactement, leurs outils heurtèrent une dalle de granit. Ils la mirent au jour avec d’infinies précautions. La pierre portait une épée en forme de croix. Elle était gravée d’une sentence recouverte de poussière, que la jeune femme balaya de la main :

	 

	CI-GÎT RAYMOND, COMTE DE SAINT-GILLES, 
RAPPELÉ À DIEU EN L’AN DE GRÂCE 1124.

	 

	— La tombe du croisé ! s’écria Marjolaine.

	Il fallut encore quelques heures de travail pour dégager avec ménagement l’entrée du tombeau, sous le mausolée. Il ne restait rien du glorieux combattant qui avait donné son lustre à la civilisation toulousaine. Ses os étaient depuis longtemps tombés en cendres. Ils retirèrent de la terre grasse une chasse d’argent que la jeune femme parvint à ouvrir. Après mille précautions, elle en retira un objet métallique.

	— Un fragment de la lance, dit-elle en faisant tourner la pièce entre ses doigts. Je suis sûre qu’il s’emboîte parfaitement avec celui que ton père nous a fait parvenir.

	— Il y a autre chose, dit Pierre en examinant le coffret.

	Marjolaine fit glisser à l’extérieur une fine plaque de cuivre couverte d’inscriptions.

	— Le testament de Raymond de Saint-Gilles ? hasarda Pierre.

	— Non, mais un message de son descendant, Raymond VII, ce qui prouve que ce tombeau a été fréquenté au moins jusqu’à la fin de l’époque cathare et que son secret était connu.

	— Que dit-il ?

	— Il invite tout visiteur à ne pas violer le mystère des comtes de Tripoli et de Toulouse. Il donne rendez-vous dans la palmeraie qu’il a fait établir.

	— Des palmiers ! Nous faudra-t-il retourner au Proche-Orient ? maugréa Pierre, visiblement déboussolé. Il n’indique rien d’autre ?

	— Il écrit que cette forêt fut créée grâce à la pauvreté, l’humilité et la générosité. Il précise que la relique se trouve sous la nervure du tronc principal, à cent pieds de hauteur.

	— Quel galimatias ! Un palmier de trente mètres, ça n’existe pas ! Et des arbres médiévaux doivent être morts depuis longtemps. Nous voilà bien avancés !

	— Je crois avoir la réponse, dit calmement Samir Mamounia. Inutile de repartir pour la Terre sainte : la palmeraie est à quelques centaines de mètres d’ici.

	Devant l’air interloqué de ses amis, il poursuivit :

	— « La palmeraie », c’est ainsi que les Toulousains nomment l’église des Jacobins. Suivez-moi, vous allez comprendre.

	Ils piquèrent vers le sud, contournèrent le Capitole, traversèrent le festif quartier étudiant, autour du lycée Pierre de Fermat, jusqu’à un austère bâtiment de briques élevé en 1230.

	— Après avoir prêché pacifiquement contre les cathares, expliqua Samir, saint Dominique établit ici le siège de l’ordre des dominicains qu’il avait fondé.

	— Voilà pourquoi Aafia Kaibouli et ses complices ont visité sa maison. Encore une fausse piste !

	— Oui, le secret est bien gardé. Les dominicains, devenus jacobins, car ils hébergeaient les pèlerins en route pour Compostelle, ont édifié cette église et ce couvent avec l’aide de Raymond VII. Le dernier comte de Toulouse voulait faire oublier l’aide qu’il avait apportée à l’hérésie.

	— Vous vous passionnez pour cette époque ? demanda Marjolaine.

	— Je suis toulousain tout autant qu’un autre. N’oubliez pas que les musulmans ont donné asile aux derniers cathares, en Bosnie, au dix-septième siècle. J’ai rédigé une thèse sur le sujet.

	Ils pénétrèrent dans l’édifice par une porte latérale. Le grand vaisseau de briques les saisit par sa beauté altière, une simplicité foisonnante qui semblait marier le roman et le gothique. Les hautes baies aux vitraux historiés éclairaient l’intérieur d’une lumière chaude et accueillante.

	— Mon Dieu ! s’écria Marjolaine. On se croirait dans la mosquée-cathédrale de Cordoue !

	L’Espagne hispano-mauresque avait pointé sa corne jusque dans l’édifice chrétien. La haute nef était séparée en deux par une rangée de colonnes coiffées d’un réseau de nervures rouges et noires qui formait comme les branches supérieures d’une forêt, des arcatures de palmes. La dernière s’achevait par un véritable bouquet de pierre, un feu d’artifice de formes et de couleurs.

	— La palmeraie ! s’écrièrent-ils en chœur après avoir renversé la tête en arrière pour mieux distinguer le plafond coloré.

	— Sept piliers coupent l’église en deux, formant sept palmiers, dit Samir. Dans l’abside, le dernier rassemble, sur une voûte tournante, les vingt-deux nervures. C’est là qu’il faut chercher.

	— Il me semble que Raymond VII était déjà mort quand l’édifice fut achevé, dit Pierre. Comment a-t-il pu prévoir ?

	— Les plans sont d’origine ; et il ne manquait pas de complices. L’esprit d’indépendance des Toulousains s’est perpétué jusqu’à aujourd’hui… et le secret avec lui.

	À ce moment, l’agent Wesson entra précipitamment dans l’église et glissa quelques mots à l’oreille de son supérieur. Brett Daniels se tourna vers ses compagnons.

	— On vient de voir des complices d’Aafia Kaibouli près de la fontaine de la Poésie romane, sous la statue de Clémence Isaure. Ils cherchent toujours du mauvais côté, mais il est probable que nous soyons déjà repérés.

	
 

	LVII

	Toulouse, le 3 octobre 2001

	Un vent de panique souffla soudain sur le petit groupe. Les hautes voûtes de l’église des Jacobins leur parurent emplies de menace. La palmeraie ne formait plus une oasis de paix ; elle semblait dissimuler des tireurs embusqués. Brett Daniels fut le premier à retrouver son sang-froid.

	— Renforcez la surveillance ! Signalez toutes les approches ! dit-il aux agents de la C.I.A. Il faut faire vite.

	— Où donc se trouve la relique ? demanda Pierre en examinant le pilier.

	— Là-haut !

	Les yeux perçants de Marjolaine avaient repéré la petite cavité, à vingt-huit mètres au sommet de la colonne.

	Il leur fallut plus d’une demi-heure pour se procurer une échelle assez haute qu’ils appuyèrent avec précaution contre la voûte. La jeune femme écarta tous les autres et s’élança hardiment sur les barreaux.

	— Je suis plus légère et je n’ai pas le vertige, dit-elle. De plus, il faut être compétent pour manipuler cette antiquité.

	Ils regardèrent s’éloigner son élégant postérieur, joliment serré dans son jean.

	— Elle n’a pas froid aux yeux, la petite, dit Samir.

	Ils l’entendirent travailler de longues minutes, suspendue en équilibre instable, maniant le maillet et le ciseau pour dégager la porte rouillée. Elle poussa un cri de joie, répercuté par le plafond de pierre, quand l’obstacle céda enfin sous ses coups répétés. Elle redescendit, tenant un reliquaire frappé des armes des comtes de Toulouse, un objet absolument identique à celui découvert le matin même dans la tombe du croisé.

	— Il contient un autre fragment de la lance et une autre plaque de cuivre dont le texte est de la main même de Raymond VII. La prochaine étape est indiquée en langage codé : les moines-chevaliers qui veillent sur les pèlerins en Terre sainte possèdent la clé d’Occident.

	— Les Templiers sont de retour ! dit Pierre sans en être étonné. Impossible de mener la moindre quête spirituelle sans tomber sur eux !

	— Faisons le point un instant, suggéra Raymond Senestre, peu habitué à tant de précipitation. Nous savons qu’il existe douze morceaux de la sainte lance, six cachés en Orient et six en Occident. Nous en possédons quatre : celui que vous avez trouvé à Antioche, celui que Joseph a volé au mufti et remis à ton père, et les deux que nous avons trouvés aujourd’hui. Aafia Kaibouli s’est emparée de cinq éléments cachés en Orient, plus celui qu’elle a volé à Rome. Il en manque donc deux.

	— Le prochain aurait été en possession des Templiers toulousains, s’il faut en croire le dernier message. Il est probable que le jeu de piste se poursuivra…

	— Il y a un problème : il ne reste rien de la commanderie toulousaine, dit Samir. Je vais vous conduire à son emplacement, mais je crains que le temps n’ait effacé toutes les traces.

	Le petit groupe poursuivit sa pérégrination vers le sud de la ville. Le quartier était moins luxueux, les rues se faisaient plus étroites, la foule se dissipait. Une odeur d’eau et de vase montait vers eux : ils s’approchaient de la Garonne. Un vent fort s’était levé, le vent d’autan, celui qui rend fou, s’il fallait en croire la tradition.

	— Je crois que nous sommes attendus, les prévint l’agent Smith, envoyé en éclaireur. J’ai repéré deux individus louches au croisement de la rue de Metz.

	— Nous allons passer par les quais en contournant l’église de la Daurade, décida Samir Mamounia.

	La basilique de la Daurade, la Dorée, abritait une vierge noire, vestige des voyages en Terre sainte. Détruite à la Révolution, la petite statue, refaite au dix-neuvième siècle, ne pouvait les intéresser. Ils gagnèrent le port de la Daurade et suivirent le fleuve en admirant le beau spectacle de la rive gauche. Le Pont-Neuf, le plus vieux de Toulouse malgré son nom, dressait sa masse aérienne de briques devant eux. Tandis que Marjolaine lisait un poème de Nougaro, dédié à la Garonne et coulé dans le bronze, Samir leur montrait les dégueuloirs, ces ouvertures percées au-dessus des piles du viaduc, qui lui permettaient de résister aux crues depuis quatre siècles.

	— On dirait qu’il y a quelque chose dedans, dit Pierre en désignant le trou le plus proche.

	Ils s’avancèrent : un bras et une épaule émergeaient de la masse du pont. Pierre reconnut la chemise hippie.

	— Le Professeur !

	Smith fut le premier à gravir l’escalier de pierre qui permettait de pénétrer à l’intérieur du colosse de briques.

	— Il a été égorgé !

	— Les islamistes lui ont fait payer son échec… ou sa trahison ! dit Marjolaine.

	— Pourquoi l’avez-vous relâché ? demanda Pierre. Vous l’envoyiez à une mort certaine !

	— Nous le pensions plus utile libre qu’en prison.

	— Maintenant, il n’est plus utile à personne !

	Ils s’étaient regroupés sur la berge, désemparés devant cette sinistre rencontre. À nouveau, ils se sentaient menacés, jetant des regards à droite et à gauche. La riante Garonne semblait soudain se souvenir qu’elle avait charrié les cadavres de la Saint-Barthélemy toulousaine, et le paysage joyeux et ouvert se refermait sur eux comme une trappe.

	— Son meurtre est signé, dit Brett Daniels. Aafia Kaibouli et ses terroristes sont bien à Toulouse. Ils viennent de nous dire qu’ils sont sur nos talons. Nous devons mettre en lieu sûr nos découvertes. Nous partirons demain sur la trace des Templiers.

	
 

	LVIII

	Toulouse, les 3 et 4 octobre 2001

	Les Américains avaient loué un coffre-fort dans une petite agence bancaire de la rue Boulbonne. Les quatre éléments de la sainte lance y avaient été placés, et la police française était chargée d’y exercer une discrète surveillance. Brett Daniels avait choisi entre de grands moyens trop ostentatoires et une dissimulation qui semblait d’autant plus efficace qu’ils ignoraient la force de leurs ennemis. Pierre et ses amis dînèrent dans un restaurant branché de la très animée place Saint-Georges. Encadrée de maisons en briques ou à pans de bois, elle recevait une foule de jeunes de toutes origines, dans la plus pure tradition toulousaine.

	— Toulouse abrite d’innombrables peuples de diverses cultures, dit Samir en citant le poète Ausone. Depuis le quatrième siècle, la ville n’a pas changé ses habitudes.

	— Ce « vivre ensemble » a quelque chose de rassurant, ajouta Pierre. Il fait le charme de la ville.

	— Il permet aussi à n’importe quel criminel de se dissimuler dans le public, le coupa Brett Daniels, qui avait toujours le doigt sur la détente.

	— Sous le règne des comtes, chrétiens, cathares, juifs et musulmans y vivaient en bonne entente. Cette harmonie s’est perpétuée pendant des siècles, et il en reste encore quelque chose, conclut Pierre avec un sentiment nostalgique pour ses années d’étudiant.

	Ils profitèrent jusqu’à tard de ce moment de paix retrouvée avant de conclure qu’il était bien temps de dormir. Demain était un jour chargé de travail et noir de menaces. Ils passèrent la nuit dans la vaste maison de Samir Mamounia, située à quelques pas, rue du Puits-Vert.

	— Nous serons tout près s’il faut intervenir, dit Brett Daniels.

	Il ne croyait pas si bien dire.

	Leur réveil prit des allures de cauchemar quand la police vint tambouriner à leur porte. Tôt le matin, l’agence bancaire avait été attaquée par une dizaine de malfaiteurs. Deux policiers et l’agent Wesson avaient été tués, et leurs corps, jetés dans le bassin de la fontaine voisine, dédiée à la Garonne. Symbolisant le fleuve, la femme puissante, dont la nudité offensait les islamistes, avait été barbouillée de sang. Ils se précipitèrent sur les lieux.

	— Ils n’en voulaient qu’à votre coffre, dit le directeur, affolé, qu’on avait tiré du lit. Que contenait-il de si précieux ?

	— Rien qui puisse vous intéresser, jeta tristement Brett Daniels.

	Il venait de perdre un ami et un de ses meilleurs agents. Puis, il ajouta à l’adresse de Pierre :

	— Il a fait du bon boulot.

	Cinq terroristes avaient été abattus.

	— Devons-nous renoncer ? demanda l’archéologue.

	— Au contraire, ils sont occupés à se planquer après leur forfait. C’est le moment d’agir, et vite. Notre petit nombre tiendra lieu de camouflage.

	— Je crois qu’ils ont des espions partout, dit Pierre avec fatalité, comme si la ville grouillait de terroristes.

	Ils traversèrent la bruyante rue de Metz, où d’insouciants Toulousains profitaient du soleil matinal. Ils paraissaient avoir oublié l’attentat et n’étaient pas au courant des dernières nouvelles. L’agent Smith et Brett Daniels, la main crispée sur leur arme, surveillaient la foule, les fenêtres, les ruelles. Il semblait que mille paires d’yeux les observaient dans l’ombre.

	— Qu’attendent-ils pour nous attaquer ? demanda Marjolaine en frissonnant.

	— Que nous ayons entre les mains le morceau de la sainte lance, répondit Pierre d’un ton lugubre.

	— Peut-être sont-ils encore planqués, les rassura Brett Daniels. Ils auraient un sacré culot de recommencer leurs forfaits dès aujourd’hui.

	— En tout cas, ils sont bien renseignés sur nos faits et gestes !

	Ils étaient parvenus dans la partie haute de la rue de la Dalbade, qui portait autrefois le nom de rue du Temple. Les hautes maisons nobles avaient pris un aspect sévère. Au numéro 13, un fronton triangulaire signalait le couvent des visitandines, construit au dix-neuvième siècle sur l’emplacement de l’église et de la maison du commandeur des Templiers toulousains.

	— Comme je vous l’ai dit, il ne reste rien de la commanderie établie en 1134 par Geoffroy Bisol, qui fut l’un des neuf fondateurs de l’ordre, dit Mamounia. Faudrait-il croire à un secret porté par les Templiers depuis leur origine ? Auraient-ils été créés dans ce seul but ?

	— Nous devons fouiller le couvent, dit Pierre. Le document de Raymond VII parle d’une cachette souterraine. Peut-être reste-t-il quelques caves remontant à l’époque des chevaliers aux blancs manteaux.

	— Un peu plus loin, l’hôtel Molinier montre une statue de la Vierge portant un écu frappé de la croix pattée, mais il ne date que du seizième siècle.

	Continuant à descendre la rue, Raymond Senestre s’était éloigné de quelques pas. Il était essoufflé par le rythme effréné que menaient ses jeunes amis. Il était plus habitué à consulter les archives et à faire travailler son cerveau qu’à courir les ruelles et creuser les tranchées. Délaissant la leçon d’histoire de Samir, il observa longuement, plongea dans ses souvenirs, réfléchit plus longtemps encore, puis s’en retourna d’un pas tranquille vers le petit groupe qui s’impatientait.

	— Je crois que nous faisons fausse route, affirma-t-il d’un ton péremptoire.

	
 

	LIX

	Toulouse, le 4 octobre 2001

	Raymond Senestre désigna, au-dessous de l’église de la Dalbade au porche coloré, un vaste bâtiment de briques à la façade austère.

	— L’hôtel des chevaliers de Saint-Jean-de-Jérusalem. C’est là que nous trouverons la clé du mystère.

	Tout le monde se mit à parler ensemble, comme pour constater une évidence.

	— Les hospitaliers ont toujours eu d’excellents rapports avec les comtes de Toulouse. Raymond VI n’a-t-il pas revêtu, sur son lit de mort, leur habit en ce même lieu ? dit Samir.

	— Le grand prieuré de Toulouse, le second de France après celui de Saint-Gilles qui lui était lié, a été créé en 1315 pour recevoir les biens des Templiers, ajouta Pierre. Il faut y voir une manipulation des comtes.

	— N’oublions pas ce que dit Hubert Cavaignac dans son carnet crypté : il fait allusion au chevalier de Ramsay, fondateur des hauts grades maçonniques. Nous savons que cet Écossais jacobite rattachait la franc-maçonnerie aux hospitaliers de Saint-Jean et non aux Templiers, précisa Marjolaine.

	Ce constat eut l’air de passionner les initiés présents. Fallait-il croire que cet hôtel à l’aspect sévère était intimement lié aux arcanes les plus secrets de leur ordre ?

	— Nos ancêtres les croisés, rassemblés de toutes les parties de la chrétienté dans la Terre sainte, voulurent réunir ainsi dans une seule confraternité les sujets de toutes les nations, cita Senestre qui connaissait par cœur le célèbre discours du chevalier. Quelque temps après, notre ordre s’unit intimement avec les chevaliers de Saint-Jean-de-Jérusalem. Dès lors et depuis, nos loges portèrent le nom de loges de Saint-Jean. Même si c’est historiquement discutable, j’ai toujours aimé son idéal : le monde entier n’est qu’une grande république, dont chaque nation est une famille, et chaque particulier, un enfant.

	— Crois-tu vraiment qu’Hubert Cavaignac parle de ce lieu toulousain dans ses carnets ?

	— Je fais confiance à mes souvenirs de guerre, même s’ils sont flous. Lorsque je suis venu à Toulouse, en 1943, avec Joseph Birenbaum et le commandant Masclat, nous sommes passés dans cette rue, devant cet immeuble. Un mot de Joseph est remonté dans ma mémoire : « Une partie du mystère de la lance se trouve ici. » Avec la Gestapo aux fesses, j’avais d’autres soucis en tête, mais, en déambulant dans cette rue, je me suis souvenu.

	— Le bâtiment est en restauration, dit Samir en poussant la grille en fer forgé ornée d’une croix de Malte. Des fouilles y sont effectuées en ce moment, mais le lieu est désert.

	Les visiteurs découvrirent une belle cour intérieure cantonnée d’arcades. Les façades en briques avaient quelque chose de militaire qui convenait à un ordre chevaleresque. De grandes baies vitrées, surmontées d’un fronton triangulaire, donnaient à l’ensemble un aspect aérien qui évoquait le palais Chigi, à Rome.

	— L’ensemble a été rebâti à partir de 1668, après le grand incendie, dit Samir. C’est trop récent pour nous intéresser.

	— Le texte de Raymond VII parle d’une crypte. Il nous faut visiter les caves. Faisons le tour du cloître ; nous finirons bien par découvrir un accès aux niveaux inférieurs.

	Ils franchirent un porche profond qui révélait l’emplacement de l’ancienne chapelle Saint-Jean. Un escalier tournant dessinait une spirale vers le bas, comme un gigantesque escargot. Il semblait plonger tout droit dans les entrailles de la terre. Ils empruntèrent avec précaution les étroits degrés avant d’atteindre une belle salle voûtée d’ogives, témoin de l’époque où les chevaliers hébergeaient les pèlerins en route pour Compostelle. Des couloirs de fouilles s’ouvraient de part et d’autre. Quelques traces de fresques au plafond évoquaient la vision de Moïse et la voûte étoilée.

	— Cela figure également dans le discours de Ramsay, murmura Marjolaine. Se pourrait-il… ?

	— L’Écossais était l’ami de Fénelon, qui ne vivait pas très loin d’ici. Peut-être Toulouse l’a-t-elle inspiré.

	— Ce serait étonnant qu’en cherchant la lance de Longin, nous découvrions les mystères de l’origine de la franc-maçonnerie, dit la jeune femme en souriant.

	— S’il faut en croire le texte de bronze, c’est ici qu’il nous faut chercher un tombeau, la coupa Pierre, pressé d’en finir.

	— Le voici, probablement.

	Marjolaine désignait, dans le fond de la salle, une pierre plate recouverte d’inscriptions indéchiffrables.

	Utilisant les barres à mine abandonnées par les ouvriers, ils déplacèrent le couvercle de la tombe. La cavité révéla un squelette ricanant. Marjolaine ramassa un objet ancien, qu’elle découvrit sous les ossements. Une bourse de cuir, déposée comme viatique pour l’au-delà, s’effrita sous ses doigts. Elle ne contenait rien. Les six compagnons formaient un cercle autour du tombeau, scrutant désespérément le trou pour en faire jaillir la vérité qui soudain s’éloignait.

	Un coup de feu tiré en l’air, suivi d’un avertissement, stoppa net tous leurs mouvements.

	— Ne bougez pas et vous aurez la vie sauve.

	Entourée de six gardes du corps armés jusqu’aux dents, Aafia Kaibouli fit son apparition. Ses voiles flottant autour d’elle lui donnaient l’aspect d’un fantôme, d’une déesse de la Mort.

	— Remettez-nous votre découverte ! Puis, nous vous attacherons ici et nous partirons. L’heure de notre triomphe est proche.

	Derrière sa voix douce perçait une sombre menace. Les terroristes entreprirent un mouvement tournant pour encercler Pierre et ses amis. Aafia Kaibouli avançait vers eux. Elle semblait glisser de manière irréelle sur le sol, tendant les mains pour récupérer ce qui lui appartenait de toute éternité. Pierre songea que leurs ennemis n’étaient pas si nombreux. Ils avaient subi des pertes. Marjolaine la regarda, observa Pierre longuement, puis Brett Daniels. Tous savaient ce que valaient les promesses des islamistes.

	— Prenez-la vous-même ! Je n’aurai pas à vous la donner dit-elle en jetant la bourse vide dans la tombe.

	Aafia se précipita, ses hommes la suivirent du regard. Le geste avait suffi pour détourner l’attention des tueurs. Les deux agents de la C.I.A. sortirent prestement leur pistolet et abattirent deux des terroristes, tandis que Pierre et Samir renversaient sur les autres un échafaudage branlant.

	
 

	LX

	Toulouse, le 4 octobre 2001

	Les six explorateurs s’engouffrèrent dans un couloir de fouilles, cependant que des coups de feu et des rafales de kalachnikov retentissaient autour d’eux. Daniels et Smith couvraient leur fuite, empêchant leurs poursuivants de pénétrer dans l’étroit boyau.

	— Je crois que mon cœur va lâcher, gémit Senestre, qui n’avait plus l’âge pour ces acrobaties.

	— Ce n’est pas le moment de flancher !

	Pierre, qui progressait en tête, poussa un cri de rage. Le goulet se terminait en cul-de-sac.

	— Pas moyen d’appeler des renforts ! Le téléphone ne passe pas, dit Daniels en remisant son cellulaire. Nous n’allons pas tarder à épuiser nos munitions. Après, ce sera l’hallali !

	Ils étaient serrés les uns contre les autres, abattus, découragés. Ils sursautaient à chaque coup de feu que tirait l’agent Smith avec parcimonie. Ils n’avaient pas plus de salut dans la demeure que dans la fuite. Les parois de leur prison de terre et de bois semblaient se rapprocher, prêtes à les étouffer. L’abattement ne dura que quelques minutes.

	— Je sens de l’air derrière cette palissade, dit Pierre qui commença aussitôt à renverser les étais soutenant le plafond.

	— Attention ! l’avertit Marjolaine. Tout va s’effondrer !

	Les six amis furent soudain engloutis par une avalanche de terre. Une argile grasse et collante les recouvrit tout à fait, ne laissant émerger que leurs têtes, et juste assez d’oxygène pour qu’ils puissent respirer. Après quelques minutes d’affolement, où ils se demandèrent s’ils n’allaient pas être totalement engloutis, ils nagèrent sur cet élément peu solide en direction d’une cavité sombre. Ils tirèrent Senestre par les bras avant qu’il ne succombe et prirent pied dans une salle inconnue. Marjolaine tira de son sac la lampe électrique qui ne la quittait jamais et fit un tour sur elle-même, éclairant une seconde crypte, aux murs ornés de belles fresques, et deux sarcophages. Ils contemplaient les personnages tout neufs révélés par l’avalanche de sable ; les yeux du décor, vifs et frais, semblaient regarder aussi les intrus qui avaient perturbé leur repos multiséculaire.

	— Quelle merveille ! s’écria Marjolaine, chez qui le métier reprenait le dessus. On dirait qu’on les a peints la veille.

	— L’éboulement a momentanément coincé nos poursuivants, dit Daniels qui tenait à assurer ses arrières.

	Libérés de la menace immédiate, ils prirent le temps d’explorer leur découverte. Sur l’un des deux sarcophages, une belle jeune femme dormait depuis des siècles.

	— Le tombeau de Clémence Isaure, dit Marjolaine. Tout le monde pensait qu’il s’agissait d’une légende, l’allégorie de la poésie des troubadours. Il va falloir changer les livres d’histoire.

	Le deuxième enfeu ne comportait pas de gisant, mais une inscription qui ne laissait pas de doute. Sous le marbre blanc reposait le plus célèbre des comtes de Toulouse, celui qui s’était fait chevalier de Malte après avoir combattu la croisade venue du Nord.

	— Mon Dieu ! La tombe de Raymond VI, le protecteur des cathares, dit Pierre d’une voix tremblante. Le vainqueur de Simon de Montfort jouissait encore d’un immense prestige dans le sud de la France.

	Ils examinèrent les fresques peintes sur les murs. Elles racontaient la vie de saint Jacques et celle des pèlerins qui lui rendaient hommage depuis des siècles. Ils constatèrent qu’un diable avait osé revêtir les habits de l’apôtre du Christ.

	— Pour nous mettre en garde contre les beaux parleurs, sans doute.

	— Nous savons maintenant où trouver le morceau de la sainte lance, dit Marjolaine. Il nous faut ouvrir le tombeau du comte.

	La dalle funéraire fut poussée avec ménagement. Elle glissa doucement, pivota sur elle-même, révélant quelques lambeaux de tissu, des ossements, les restes d’une croix en plomb et un reliquaire d’argent qu’ils reconnurent tout de suite.

	— Voici le onzième élément de la lance de Longin, dit Pierre. Il n’en manque plus qu’un.

	Ils furent déçus de constater qu’aucun message n’accompagnait la relique pour indiquer l’étape suivante.

	— Comment sortir d’ici ? demanda Brett Daniels. Le chemin derrière nous s’est effondré, et les islamistes nous attendent au-dehors.

	— Il me semble que cette salle s’enfonce plus loin, répondit Marjolaine en éclairant l’espace au-delà des tombeaux.

	Ils contournèrent les deux enfeus, laissant derrière eux le trésor pictural des comtes de Toulouse. Un coin de la crypte s’était effondré, lui aussi, dévoilant un étroit passage.

	— Jamais je ne pourrai pénétrer dans ce trou à renards, protesta Raymond Senestre, hostile à toute nouvelle exploration.

	— Nous allons agrandir l’accès, dit Pierre.

	Avec leurs seules mains pour outils, ils creusèrent la terre meuble, dégageant des dizaines de crânes et de tibias.

	— Le cimetière des moines, dit Pierre. Il y a de quoi orner les cabinets de réflexion de toutes les loges de France.

	— Vanité des vanités, récita Senestre.

	— On a dû inhumer quantité de pèlerins, ajouta Marjolaine en montrant nombre de coquilles et de bourdons.

	Ils œuvrèrent pendant deux heures, jusqu’à faire apparaître un chemin accessible dans lequel ils se glissèrent. Quand ils virent des restes de portiques et de bassins, ils comprirent qu’ils avaient atteint le niveau gallo-romain.

	— Nous sommes dans l’antique Toulouse, dit Samir.

	Ils ne tardèrent pas à atteindre l’entrée d’un second chantier. Du matériel de fouilles et des outils gisaient en vrac sur le sol.

	— Les archéologues toulousains étaient sur le point de découvrir la tombe de Raymond VI, dit Pierre. Nous leur en laisserons la primeur.

	Ils finirent par déboucher dans un vaste parking en cours d’aménagement près de la rue de la Dalbade.

	— Je ne comprends pas, dit Marjolaine après qu’ils eurent regagné le domicile de Samir Mamounia. Aafia Kaibouli possède à présent dix morceaux de la sainte lance, et nous avons le onzième. Comment retrouver la piste du douzième élément ?

	— Quelque chose nous a échappé, constata Pierre.

	— Il va nous falloir reprendre tous les documents en notre possession, dit Senestre. Relire le journal de Joseph, le carnet d’Hubert Cavaignac, les légendes et les faits historiques relatifs au sujet.

	— Espérons qu’Aafia Kaibouli n’a pas déjà mis la main dessus, dit Brett Daniels. Dès demain, nous devons regagner Paris. Nous avons rendez-vous avec le chef des services secrets français. Il faut mettre en lieu sûr le dernier fragment qui nous reste. Il est la seule preuve que les islamistes ont échoué dans leur projet de reconstituer la lance de Mahomet.

	Brett Daniels avait repris le ton autoritaire qui était le sien. L’affaire échappait aux hommes de science, aux historiens et aux archéologues pour devenir un sujet politique.

	— Par précaution, ajouta-t-il, nous voyagerons dans deux avions différents.

	
 

	LXI

	Entre Toulouse et Paris, le 5 octobre 2001

	L’Airbus A320 d’Air France qui desservait la ligne Toulouse-Paris ce matin n’était qu’à moitié rempli. L’effet 11 septembre ne s’était pas encore dissipé, et le voyage aérien n’avait pas bonne presse. Assis côte à côte, Pierre et Marjolaine ne se sentaient pas totalement en sécurité. Au dernier moment, Brett Daniels leur avait confié l’ultime morceau de la sainte lance en leur possession. Une tentative de sabotage de l’avion de la C.I.A., découverte une heure avant son envol, avait décidé l’agent secret à faire voyager l’objet sur une ligne régulière.

	— Les islamistes n’ont pas renoncé ! Je pense que notre relique sera plus en sécurité avec vous. Nous vous avons enregistrés au dernier moment ; personne ne vous sait ici. N’oubliez pas que nous avons rendez-vous avec le ministre à midi.

	Pierre grommela qu’il détestait mettre une cravate.

	Le vol se déroulait sans encombre ni trous d’air. Il n’y avait pas un nuage dans le ciel. Caroline, une des quatre hôtesses chargées de veiller sur le confort des passagers, s’approcha d’eux, un sourire commercial figé au rouge sur les lèvres.

	— Vous désirez une boisson ?

	C’était une grande blonde longiligne, coiffée d’un impeccable chignon. Sa silhouette racée évoluait avec élégance dans l’allée centrale ; ses yeux bleus papillonnaient de siège en siège pour répondre au moindre désir. Marjolaine intercepta le regard gourmand de son ami.

	— Non, merci, nous n’avons besoin de rien, répondit-elle sur un ton de princesse dérangée dans ses réflexions.

	Elle avait passé une partie de la nuit, avec ses compagnons, à tenter de résoudre l’énigme du douzième élément. À présent, elle entendait profiter d’un repos bien gagné. Comme l’Airbus survolait Limoges, un homme bondit à l’arrière de l’avion, brandissant un pistolet-mitrailleur Uzi.

	— Restez tranquilles ! Nous prenons le contrôle de l’appareil.

	Au même moment, une femme brune et mince, vêtue d’un tailleur élégant, se leva de son siège situé à l’avant, un pistolet à la main, un Tokarev mince et puissant.

	— Aafia Kaibouli ! s’écria Pierre.

	La jeune femme ouvrit prestement la porte du poste de pilotage et tint les deux pilotes sous la menace de son arme tandis que son complice attachait le personnel de bord. Seule Caroline, plus morte que vive, restait à leur service. Elle était aussi terrorisée que les passagers, qui avaient commencé à pousser des cris, avant qu’Ahmed ne les réduise au silence par un geste menaçant. Le terroriste tenait en joue le commandant de bord, et Aafia s’avançait vers Pierre et Marjolaine.

	— Mademoiselle Karadec, veuillez me remettre l’élément de la lance de Mahomet que vous dissimulez dans votre sac.

	— Comment avez-vous réussi cela ? demanda Pierre. L’aéroport était surveillé militairement.

	— Nous avons des complices partout. Nous avons infiltré les bagagistes, le personnel d’entretien. Pas un mouvement ne nous échappe. Les manigances de la C.I.A. n’ont aucun secret pour nous.

	— Comment comptez-vous vous en tirer ?

	— Tout est prévu. Votre gouvernement ne pourra s’opposer à notre demande. Un pays laïc ne sacrifiera pas les otages pour une relique ! C’est la faiblesse des démocraties ! Nous, nous ne craignons pas la mort.

	— Pierre a raison, dit Marjolaine en lui tendant de mauvaise grâce la boîte qui renfermait le précieux métal. Vous n’obtiendrez jamais le dernier élément. Nous l’avons identifié hier, et il est protégé.

	Elle avait levé la tête et défié du regard la chef des terroristes, affichant même un sourire de triomphe sur les lèvres. Aafia ne marqua pas l’ombre d’un étonnement, attendant simplement la suite des explications.

	— Je vous la fais courte, poursuivit Marjolaine sur un ton qui se voulait détaché. L’extrême concentration des recherches sur Toulouse et le Proche-Orient nous a fait négliger un passage de l’histoire : la partie la plus importante de la lance, la pointe qui a percé le flanc du Christ.

	— Qui percera le corps de l’Occident, la coupa Aafia.

	— Celle qui doit vous donner la victoire, ajouta la jeune archéologue d’un ton moqueur, n’a jamais été en possession des comtes de Toulouse. En 615, lorsque les Perses se sont emparés de Jérusalem, elle a été brisée et remise au patrice Nicétas, qui l’a en personne déposée dans l’église Sainte-Sophie de Constantinople. Le texte du Chronicon Paschale est affirmatif. Ainsi, ni les Toulousains ni les musulmans ne l’ont jamais possédée.

	— Nous avons pris Constantinople en 1453, répliqua Aafia, comme si ce succès était dû à son mérite personnel.

	— La pointe de la lance n’y était plus. En 1244, l’empereur byzantin Baudouin II l’a vendue au roi Louis IX, notre Saint Louis, qui l’a scellée dans un reliquaire de la Sainte-Chapelle, à Paris.

	La chef terroriste eut cette fois un geste d’énervement, comme pour dire : « Vous ne m’apprenez rien. »

	— Nous l’y avons cherchée en vain ! cracha-t-elle de colère.

	— Vous avez mal lu l’histoire de France, se moqua Marjolaine. La Sainte-Chapelle a été pillée à la Révolution, et ses biens, dispersés. Vous savez combien les révolutionnaires sont pagailleurs !

	— Je sais cela aussi bien que vous ! La pièce a disparu, probablement détruite. Nous en avons fabriqué une copie dans un pilum authentique. Personne ne fera la différence.

	— Grave erreur de votre part ! J’ai retrouvé la trace de l’objet. Il a été décrit dans plusieurs documents et j’ai refait le chemin. La pointe de la lance n’a été ni perdue ni atomisée. On l’a soigneusement rangée au sein de la Bibliothèque nationale de France. Nous ne savons pas exactement où elle est, mais elle y a été vue au début du dix-neuvième siècle. À présent, l’alerte est donnée, et le quadrilatère Richelieu est gardé par l’armée. Vous n’y pénétrerez jamais.

	Les yeux furieux d’Aafia Kaibouli enveloppèrent les deux archéologues d’un torrent de flammes, et son visage se déforma de haine.

	— Vous venez de signer votre arrêt de mort et celui de tous ces gens.

	
 

	LXII

	Au-dessus de Paris, le 5 octobre 2001

	Le geste fut imperceptible, mais Aafia donna un ordre à son complice. Sans hésiter, Ahmed exécuta les deux pilotes d’une courte et précise rafale. Il n’était pas question d’endommager l’appareil. Comme tous les passagers, Pierre et Marjolaine poussèrent un cri.

	— Le pilote automatique est en action, dit Ahmed à sa supérieure. Je peux prendre les commandes quand tu le voudras.

	— Dans un quart d’heure, tu exécuteras la mission, dit-elle en consultant sa montre.

	— Vous voulez vous écraser sur la tour Eiffel, fit Pierre par défi, ou vous préférez la tour Montparnasse ?

	Il se retenait d’étrangler la chef terroriste, même si cela devait être son dernier acte. Méfiante, Aafia Kaibouli le tenait en joue.

	— Laisse-la, dit Marjolaine, soudain abattue. Je sais très bien où elle va. Elle a tiré les mêmes conclusions que moi.

	La jeune femme laissa planer un silence, comme pour maintenir le suspense.

	— La Très Grande Bibliothèque ! C’est là que la sainte lance a été transférée lors du grand déménagement. C’est là qu’elle veut écraser l’avion.

	— Vous êtes décidément très perspicace, mademoiselle Karadec ! Si nous ne pouvons utiliser la lance de Mahomet, il n’est pas question que nous la laissions dans des mains impies. Si elle disparaît, sa légende continuera de bercer les rêves des musulmans. Je veux éliminer le grand symbole de la culture française, déclencher un incendie gigantesque qui ravagera vos livres. Tout sera détruit, et Paris va brûler !

	Deux rangées de fauteuils plus avant, un passager ne perdait pas une miette de la conversation. Il avait l’air misérable, terrorisé, recroquevillé de peur, mais ce n’était qu’une apparence. L’agent Smith avait été placé sur le vol par Brett Daniels pour veiller à la sécurité de Pierre et de Marjolaine. Il ne se posait pas la question de savoir s’il devait intervenir, mais quand. Chien fidèle dressé pour mordre, il allait sauter à la gorge des agresseurs. L’exécution des pilotes l’avait surpris. Aafia, tout occupée à ses explications, lui laissa l’opportunité qu’il attendait.

	Smith se leva d’un bond, dégaina le 38 à canon court qu’il avait dissimulé dans sa chaussette, et exécuta Ahmed d’une balle dans la tête. Avec tout autant de vivacité, Aafia se retourna et, sans viser, abattit l’agent de la C.I.A. Tout s’était passé en quelques secondes. La chef terroriste, qui pensait maîtriser la situation, reçut comme un coup violent dans le dos. Une véritable furie s’accrochait à elle, mordant, griffant, frappant de toutes ses forces. De surprise, la Veuve noire en lâcha son arme. Marjolaine n’était pas aussi forte et aussi grande que la jeune islamiste, ni rompue comme elle dans la pratique des arts martiaux, mais sa colère et son envie de vivre décuplaient son énergie. Les deux femmes roulèrent l’une sur l’autre, s’agrippant, se frappant, échevelées, les habits déchirés. L’étroitesse du lieu ne permettait pas à Aafia d’avoir recours à sa technique, et Marjolaine, qui avait planté ses dents dans l’épaule de son adversaire, ne lâchait pas prise. Pierre parvint à se dégager de son fauteuil. D’un geste, il ramassa le pistolet et le pointa en direction des deux combattantes.

	— Tue-la ! Tire donc ! hurla Marjolaine.

	Pierre hésita, puis appliqua un coup de pied derrière la tête de son adversaire, l’assommant sur-le-champ. Élevé dans l’idée qu’on ne frappait pas une femme, même avec une fleur, c’était la première fois qu’il cognait sur une fille. Aafia Kaibouli n’appartenait pas au genre féminin, plutôt à celui des goules.

	— Toujours chevaleresque ! lui lança Marjolaine.

	Elle le fusilla du regard en se relevant.

	— Attache-la solidement et surveille-la de près. Elle est capable de tout, dit Pierre.

	Marjolaine remit sa tenue en place. En lui tendant le Tokarev, Pierre ajouta :

	— C’est dangereux de tirer des coups de feu dans un avion. Mais je suis sûr que toi, tu t’en serviras.

	Il prit quelques secondes pour constater le décès de Smith.

	— Je regrette de l’avoir frappé à San Diego. Ce sont des gars qui savent mourir.

	Puis, il se dirigea vers le cockpit en disant à Caroline :

	— Vous, suivez-moi !

	Il dégagea les corps des pilotes, constata que l’appareil volait bien droit. Des balles avaient perforé le tableau de bord, mais aucune alarme ne sonnait. À côté de lui, la jeune femme, tétanisée, ne faisait aucun geste pour l’aider.

	— Vous savez piloter ? finit-elle par dire.

	— Oui, un peu. Enfin, un monomoteur, pas un jet.

	— Mon Dieu ! fit-elle, au bord de l’évanouissement.

	Caroline plongea son visage dans ses mains pour ne pas voir le terrifiant spectacle d’un pilote d’aéro-club aux commandes d’un A320.

	— Vous allez m’aider.

	— Mais je ne sais rien faire.

	— Vos collègues ?

	— Les deux stewards sont blessés, et l’hôtesse est une stagiaire.

	Pierre grommela. Il savait qu’il devait d’abord s’occuper de la radio, demander de l’aide, lancer un S.O.S. Il n’avait pas l’habitude d’instruments aussi sophistiqués.

	— Vous savez comment ça marche ?

	La jeune femme regardait le tableau de bord comme si elle le voyait pour la première fois.

	— Écoutez, Caroline, nous allons poser cet appareil ensemble. J’ai besoin de vous.

	— C’est impossible ! J’ai trop peur !

	L’hôtesse voyait avec terreur des nuages s’amonceler devant eux. Le mauvais temps s’installait sur Paris. Elle était au bord de la crise de nerfs. Pierre finit par prendre la décision qui s’imposait.

	— Retournez en cabine, Caroline, et envoyez-moi Marjolaine ! Efforcez-vous de rassurer les passagers et, surtout, surveillez la prisonnière. Ne vous approchez pas d’elle, ne lui donnez rien, quoi qu’elle vous demande. Elle pourrait vous tuer avec ses ongles.

	Quelques minutes plus tard, Marjolaine se glissa à ses côtés dans le cockpit et lui sourit. Elle avait retrouvé son calme.

	— Quelle charmante hôtesse tu ferais ! dit-il pour la rassurer.

	— Trop petite ! répliqua-t-elle en s’asseyant sur le siège du copilote.

	— Tu es beaucoup plus douée que moi en informatique, et cet avion est avant tout un gros ordinateur.

	— OK, mais c’est toi qui pilotes !

	Pierre avait enfin réussi à maîtriser la radio et lancé un triple Mayday. La tour de contrôle de Roissy lui avait aussitôt répondu. Il s’était étonné de leur flegme.

	— Ne touchez à rien ! Nous allons faire venir un pilote instructeur dans la tour.

	Quelques minutes passèrent, puis une voix sympathique et professionnelle lui parla d’égal à égal.

	— Vous allez vous poser en pilotage automatique. Ne craignez rien ; tout va bien se passer.

	Après un instant de silence, son guide ajouta :

	— Vous allez devoir reprogrammer les ordinateurs de bord.

	— J’ai une championne avec moi, dit Pierre, dont le timbre tremblait un peu.

	— Les automatismes sont assez simples à enregistrer.

	L’instructeur fit à Pierre une description précise du tableau de bord. L’apprenti pilote transmettait à sa compagne qui tripotait les boutons.

	— Affichez l’I.L.S., le cap d’interception de la balise, puis descendez à l’altitude indiquée.

	Pierre saisit le manche, curieusement placé sur le côté, comme dans un avion de chasse.

	— Ça va bien. Un peu rapide. Réduisez votre vitesse !

	Cap, vitesse, descente… Marjolaine programmait les données sans se tromper.

	— Tu es formidable ! J’ai bien fait de te demander de remplacer Caroline.

	— Tu ne vas pas me comparer avec cette gourde ! dit Marjolaine qui, comme toutes les brunes, détestait les blondes.

	— Assurez-vous que la machine respecte les données, dit la tour.

	Pierre lisait à haute voix le badin, l’altimètre et le taux de descente. Il allait devoir prendre l’ultime décision : c’était lui qui commandait là-haut. Ça passait ou c’était la catastrophe. Il hésitait encore, n’osait pas se lancer. La radio se faisait plus pressante. Marjolaine lui jeta un regard suppliant.

	— Je vais piquer une crise comme ta chère Caroline. Si tu ne poses pas cet avion dans dix minutes, je vais faire pipi dans ma culotte !

	Il plongea dans son regard, emmagasina du courage.

	— Je sors le train… Je sors les volets au dernier cran.

	La piste de secours de Roissy s’ouvrait devant eux, un peu à l’écart, bordée de gazon. On avait arrêté le trafic ; ils avaient l’aéroport pour eux tout seuls. L’Airbus rugit de ses deux réacteurs, se balança dans le vent latéral qui soufflait en fortes rafales. Les roues heurtèrent la piste… L’A320 rebondit un peu en travers. La sonde parlante hurla. Pierre se souvint qu’il devait pousser la manette des gaz sur zéro. Marjolaine avait programmé le freinage automatique. L’Airbus roulait encore quand il quitta la piste, glissant sur l’herbe en direction des clôtures. Dans le vacarme des moteurs, Pierre n’entendit même pas les cris des passagers. Enfin, les cinquante tonnes de l’A320 ralentirent et s’immobilisèrent sans rien percuter. Un étrange et bienfaisant silence envahit la cabine. Tandis que l’instructeur félicitait Pierre, Marjolaine s’empara du micro de l’hôtesse.

	— Le commandant Cavaignac et son équipage sont heureux de vous avoir menés à bon port. Nous espérons que vous choisirez à nouveau notre compagnie.

	Son discours fut interrompu par de légères explosions. Pierre, qui attendait un peu pour voir si ses jambes pouvaient le porter, vit par la verrière des passagers courir sur la piste. Dans son affolement, Caroline avait déclenché les toboggans et décidé de l’évacuation d’urgence. Des voitures de police et des ambulances arrivaient toutes sirènes hurlantes ; des feux clignotaient tout autour de l’appareil. Des hommes en uniforme s’efforçaient de rassembler les voyageurs qui se dispersaient dans tous les sens, affolés comme des poules poursuivies par un renard. Quand les membres du G.I.G.N. investirent l’avion, ils ne trouvèrent aucune trace d’Aafia Kaibouli. La belle terroriste avait rompu ses liens et profité de l’affolement général pour tirer sa révérence.

	— Quelle gourde ! Non, mais quelle gourde ! Une telle incompétence, ça mériterait une médaille.

	Marjolaine passait ses nerfs sur la blonde hôtesse.

	— L’aéroport est cerné ; elle ne nous échappera pas, affirma le chef des opérations.

	— Vous ne la retrouverez jamais, lui dit Pierre.

	Il frissonna, songeant au pouvoir magique de cette femme qui prétendait pouvoir lever le monde musulman contre les démocraties et étendre le drapeau de sa religion sur la planète. Il savait que, pour elle, il serait toujours une cible, la victime potentielle de la fatwa de la Veuve noire. Puis, il regarda Marjolaine. Elle était calmée, sa colère, apaisée, une colère qui l’avait nettoyée de sa peur.

	Elle lui sourit, et, soudain, il n’y eut plus qu’elle.

	 

	Sarlat, Arcachon, janvier - octobre 2015

	
 

	Postface

	Le Testament noir est un roman ; les personnages (Pierre Cavaignac, Marjolaine Karadec, Brett Daniels, Samir Mamounia, Joseph Birenbaum) qui en mènent l’action ont été inventés pour les besoins de l’intrigue. Certaines scènes des aventures de Joseph Birenbaum ont été reprises d’un roman plus ancien, Le chemin de Jérusalem.

	Par contre, les faits historiques, eux, sont bien réels. L’origine du terrorisme islamique du vingt et unième siècle se trouve dans l’incroyable alliance passée entre le grand mufti de Jérusalem, Hadj Amine al-Husseini, la secte des Frères musulmans (créée en 1928 par Hassan al-Banna) et le régime nazi. Cette association, voulue par les très réels baron von Sebbotendorf et Dietrich Eckart, le mentor d’Hitler, repose sur la haine des Juifs et une confuse mythologie nazie. Ce pacte, qui est parvenu à réunir sunnites et chiites sur une même approche fondamentaliste et révolutionnaire de l’islam, va conduire à la collaboration des personnages qui deviendront célèbres par la suite : le Bosniaque Izetbegovic, l’ayatollah Khomeiny, mais aussi Anouar el-Sadate, qui fera amende honorable. Des centaines de milliers de combattants islamiques revêtiront l’uniforme nazi (l’épisode de la division Handschar, en France, est réel, tout comme la brigade nord-africaine créée en Périgord par le journaliste Mohamed el-Maadi).

	N’oublions pas que, dans le même temps, des centaines de milliers de soldats musulmans luttèrent aussi dans les armées de la France libre et de la Grande-Bretagne. Les guerres d’Irak et d’Iran de 1941, qui devaient livrer le pétrole aux Allemands, ont bien eu lieu, tout comme le travail d’Husseini en Allemagne, entre 1942 et 1945.

	Après la guerre, de nombreux criminels nazis ont trouvé refuge dans les pays musulmans… pour poursuivre leur combat. Après avoir tenté par tous les moyens d’empêcher la création de l’État d’Israël, Husseini, en grande partie responsable du malheur du peuple palestinien par son intransigeance, a trouvé refuge à Beyrouth, d’où il a soigneusement préparé la suite.

	À peine le mur de Berlin était-il tombé que l’islamisme radical entreprenait sa conquête du monde.

	Le personnage d’Aafia Kaibouli s’inspire de la très réelle Aafia Siddiqui. La Veuve noire n’a jamais œuvré sur le territoire européen. Arrêtée en 2008, elle a été condamnée aux États-Unis à quatre-vingt-six ans de prison pour terrorisme.

	La communauté islamique d’Artigat, en Ariège, existe aussi.

	La plupart des dialogues de ce livre ont été reconstitués à partir de documents et de témoignages.

	Le prêche de l’imam radical du Mirail a été publié dans le n° 944 de Marianne.

	Pour les aspects historiques, j’ai utilisé les écrits du journaliste Philippe Aziz (Histoire du Proche-Orient, Tu trahiras sans vergogne), Le croissant et la croix gammée, de Roger Faligot et Rémi Kauffer, des ouvrages de Boualem Sansal (et son interview au Nouvel Observateur du 9 janvier 2008) et de Mohamed Sifaoui.

	L’histoire de la sainte lance (ou plutôt des saintes lances) est véridique, mais elle n’a jamais été utilisée par Mahomet. Les comtes de Toulouse ont bel et bien créé cette dynastie à cheval entre Orient et Occident, et la ville chère à Nougaro recèle bien des trésors qui évoquent cette période. En visitant la Ville rose, vous pourrez découvrir la pierre de Jérusalem dans le mur de Saint-Sernin, les fresques du Capitole, la palmeraie des jacobins et la commanderie des chevaliers de Saint-Jean-de-Jérusalem, où une cave contenant des fresques et deux tombeaux a bien été découverte en 1997.

	
 

	Notes

	1. Voir, du même auteur, L’échiquier du Temple.

	2. Voir, du même auteur, Le chemin de Jérusalem.
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